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1.

Salle sécurisée-Black site de la section B613 de l’agence

-       Mademoiselle déclinez votre identité, cela ne sera pas enregistré.

-         Je m’appelle Émilie Sanders.

Je vous coupe, déclinez votre véritable identité.

-       Bien, je m’appelle Alice Lafond

-       Expliquez-nous comment vous êtes arrivée sur les lieux aussi rapidement

-       Je venais de recevoir une alerte d’un des voisins d’Étienne. Vous trouverez le message à la page 12 de mon rapport vous noterez que mon prénom du message a été changé.  

“Émilie venez vite, votre ami à un problème.”

J’habitais avec mon copain à deux rues d’Étienne. L’agence avait logé tout le monde de manière que l’on puisse agir en cas de problème. Le message de Didier, le voisin, n’était pas clair. Un problème peut avoir tellement de degrés d’analyse. Je me suis rendue sur place. Déjà dans le hall, j’ai vu que le “problème” allait être de taille. Des pas de sang frais et fluide jalonnaient le sol entre la porte du sas et celle des boîtes aux lettres. J’ai envoyé un SOS avec ma montre. Dans les quatre-vingt-dix secondes suivantes, j’ai monté les étages rapidement. J’ai trouvé le corps d’Étienne dans une mare de sang. Il a été blessé par balle par une personne qui se trouvait à l’intérieur de son appartement. J’ai reçu un appel de l’équipe de secours de l’agence, ils se trouvaient dans le hall et me demandaient si l’immeuble était sécurisé.

-          Il l’était ?

-           Je n’ai croisé personne dans l’immeuble qui me faisait penser le contraire.

L’équipe est arrivée, ils ont mis Étienne sur une civière, et sont partis dans leur ambulance banalisée.

-       Quand avez-vous appris la mort de l’agent 1601 ?

-         Dès mon arrivée. Vu le sang perdu, le pouls filant, et l’absence de réflexes, j’ai tout de suite été pessimiste sur l’état d’Étienne.

-          Et maintenant où est le corps de l’agent 1601 ?

-          Je ne le sais pas.

-       Officier 1407, ce sera tout pour moi, je laisse mon temps de parole à mes collègues.

-          1407, nous n’avons plus de question, merci de clôturer votre session, et de vous déconnecter de tous les appareils de la pièce.

-       Avez-vous des questions, officier ?

-       Oui, j'en ai deux. Suis-je suspendu durant l’enquête ? Et puis-je me mettre sur la piste du tueur de l’officier 1601 ?

-       Négatif pour la première nous ne sommes pas comme la police vous êtes encore opérationnelle. Feu vert pour la seconde, mettez-vous en contact avec l’agent Casigny.

-       Merci

Déconnexion nécessaire, clôturer la session. 

Je suis sortie de la pièce sécurisée, Casigny m’attendait.

-         Alors ce débriefing Alice ?

-       Pas évident de parler à des silhouettes avec des voix modifiées. Mais j’ai obtenu le feu vert pour traquer le tueur d’Étienne. Je suis contente de vous voir ici. Ils m’ont dit de me mettre en contact avec vous.

-       Parfait, nous avons une mission. Traquer et trouver le tueur de l’officier 1601. Je vous retrouverai demain à 10 h dans la salle Émeraude. 

-       C’est noté, je vais essayer de trouver des indices chez Étienne.

-       OK.

Je vis Casigny s’éloigner de moi. Je me retrouvais sur le black site de l’agence caché en plein Paris. Dans un des bureaux de l’open space, je me connectais à mon compte pour voir les updates de l’agence et de la section B613. Le certificat de décès d’Étienne venait d’être publié. Cause du décès : une balle dans chaque genou, mais c’est une balle dans le thorax qui l’a achevée.

A-t-il souffert ? Je pense que oui.

A-t-il vu quelque chose venir ? A priori non.

2.

Je connaissais Étienne depuis le début de mon enrôlement dans l’agence. Nous avons fait connaissance lors de nos classes durant l’été 2016, juste avant d’être envoyés en mission sur le terrain, lui à Saint-Étienne, moi à l’institut du droit de la paix et du développement à Nice. Nos missions étaient similaires : une personne ou personnalité sensible a surveillé dans un établissement supérieur. Ma mission a voulu que je le recroise en mission dans l’infiltration d’une cellule d’extrême droite qui souhaitait tuer le Président de la République. Étienne avait réussi à se faire recruter par les terroristes pour déjouer l’attentat de l’intérieur. Moi, je devais lui apporter toutes les informations qui pouvaient lui sembler nécessaires pour l’accomplissement de sa mission. C’était ma première fois dans le feu de l’action, lui c’était sa deuxième mission sous couverture. Étienne dégageait une aura, une capacité d’analyse, de déduction, et un charisme que je n’avais jamais vu chez les autres officiers sous couvertures dans toute la France.

Sa mort a vite fait le tour des agents de la section de l’agence. Etienne Chastin puis son alias Vincent Lapointe ont sauvé par deux fois la personne la plus importante de notre république.  Étienne est devenu, grâce à ses faits d’armes, une légende dans la section. Je sais qu’il manquera par son professionnalisme a beaucoup d’agents, agents de liaison, élèves officier et officiers en services.

3.

Le lendemain, 10 h, salle Émeraude, black site de la section B613 de l’agence.

Je me trouvais dans la salle sécurisée depuis plus d’une demi-heure en train de relire tous les rapports de toutes les personnes ayant travaillé et impliquées dans l’ultime mission de 1601. Casigny arriva avec d'autres agents de tout âge. Il nous pria de nous asseoir autour d’une grande table ronde. Un écran faisait le tour au centre du cercle pour que nous puissions tous voir les éléments diffusés. Casigny tapa une fois dans ses mains, la quinzaine de personnes, moi comprise, cessent de parler.

-       Bonjour, à toutes et à tous, on commence, le nom de code de cette mission est “Chastin Memories”. Le but de cette mission est d’identifier la personne ou le groupe de personnes en lien avec la mort de 1601. Avant de dire autre chose, je vous laisse regarder les images qui vont être diffusées sur les écrans.  C’est tout ce que nous connaissons sur la dernière personne mise en cause dans la tentative d’assassinat du PR le 8 mai dernier.

Les écrans diffusaient les seules images que nous avons d’Uranus. Sur ces images, la voix d’Étienne annonçant toute les infos qu’il avait pu regrouper avant de mourir.    

-       Nous avons affaire à une personne rusée, entraînée pour le combat rapproché, par armes blanches et armes à feu. Il arrive aussi à pirater des réseaux complexes sans réussir à atteindre notre type de réseau, trop difficile pour lui. Attention il apprend vite, a un esprit vengeur et jusqu’au-boutiste. Je vous déconseille d’essayer de l’immobiliser seul, l’idéal est de la neutraliser, il représente un risque vital pour la République.

-       Comme vous venez de le voir, nous ne disposons pas de beaucoup d'informations sur Uranus. Il arrive à effacer ses traces, évite les zones télésurveillées, et voyage seul ou avec un petit groupe qui peut contrôler sur des routes nationales. Aucune trace de lui sur le réseau autoroutier, pas de voiture à son nom, aucune amende et aucun contrôle de police.

Dans cette salle ultra-sécurisée, tout le monde écoutait et prenait des notes.

-       Vous trouverez tout ce que je viens de vous dire par écrit sur le réseau sécurisé de l’agence. Je vous remercie pour votre attention, l’officier chargé de l’enquête est 1407 sous ma supervision.

Casigny prit son téléphone, pianota dessus et sortit de la salle pour avoir du réseau. Avec moi, à ce moment-là, il y a avait d’autres agents. Les officiers 0208, 1910, et 0911. Pour des raisons de confidentialité et pour ne pas griller les possibles couvertures de ses agents, je ne connaissais pas leur nom, leur prénom, âge et précédente(s) mission(s) de chacune et chacune. Je suppose que 0208 est de la promotion précédente à la mienne, tandis que 1910 et 0911 doivent tout juste de sortir de la formation d’officier de l’agence. S'ils étaient déjà sur une aussi grosse enquête, ils ont dû impressionner Desruisseau. 0208 est un jeune homme de sûrement, 26-27 ans, un bon mètre quatre-vingt-cinq qui pousse de la fonte à la salle plusieurs fois par semaine, il est formé dans le combat et a eu un entraînement plus poussé pour les armes à feu. 1910 est plus jeune que moi, d’un ou deux ans, avec des lunettes Ray-Ban sur le nez et une queue de cheval, propre sur elle. Elle est parfaite pour récolter des infos discrètement, personne ne se méfiera d’une belle gosse comme elle. 0911 à environ 24 ans et doit avoir le même âge que 1910, toujours avec des AirPods aux oreilles. Je ne sais pas s’il écoute de la musique ou juste pour se donner un style, mais je dois l’avouer, il est séduisant. C’est le geek de l’équipe. Nous avons tous les mêmes bases que nous avons toutes apprises pendant nos classes, mais chaque agent à sa spécificité, son truc en plus comme le piratage, neutralisation, conduite, pilotage et j’en passe.

4.

Juste après le briefing.

Casigny était au téléphone, je saluai 0208, 1910 et 0911.

-          Alice, restez ici s’il vous plait, me demanda Casigny.

Je m'approchai de lui, fermais mon sac, un peu comme une étudiante.

-            Alice, je viens d’avoir le PR, il souhaite avoir un briefing régulier sur l’enquête.

-          Monsieur, je sais que Étienne et le PR s’entendaient bien, mais le PR n’a pas à être briefé par l’agence sur cette opération. Avec tout le respect que j’ai pour lui et vous, je pense que nous devons faire notre enquête sans avoir à se soucier des politiques.

-          Bien, c’est vous qui êtes en tête sur cette enquête. Je vais dire ‘non’ au Président.

Je lui ai serré la main et m’éloignais de lui, pour répondre à un mail de mon banquier, la vraie vie en somme. De loin, j'entendais Casigny de nouveau au téléphone. Je n’entendais pas assez distinctement toute la conversation, mais je suis certaine d’avoir entendu

-          Monsieur, elle a réussi le test, elle est fiable, je lui fais confiance.

Casigny me vit et poussa la porte donnant sur le jardin dans la cour du bâtiment.

Je sortais du bâtiment qui abritait le black site de la section B613, j'ai mis mes écouteurs, pris un cappuccino au Starbucks et je me dirigeais vers l’appartement d’Étienne. Dans la rue, j'avançais d’un pas décidé vers la place de la République, je pris une petite rue avec des dark shops aux pieds des immeubles. La gardienne de l’immeuble m’attendait dans le hall.

-            Bonjour, madame, désolée de vous déranger, j’ai besoin d’accéder à l’appartement de Monsieur Chastin.

-          Je vous attendais, on m’a prévenu que vous passeriez. Suivez-moi.

Nous montions les étages dans le petit escalier en colimaçon.

-            Tenez, me dit-elle en me tendant un trousseau de clefs.

-          Merci madame.

-          Faites en sorte que la mort de ce jeune homme soit vengée.

-          Comptez sur moi.

J'ai pris les clefs, essayé la première. Ce n’est pas la bonne. Une deuxième ? Toujours pas la bonne. Il m’en restait deux, la troisième fut la bonne. J’entrais dans l’appartement qui sentait le renfermer, et les produits industriels pour effacer les traces de sang au sol. Je posais les clefs dans le plat dans l’entrée juste à côté du portemanteau. Une couche de poussière s'était déposée sur les meubles. J’ouvris les rideaux d’un grand coup de bras. Encore plus de poussières voltigeaient et saupoudraient le canapé, la table à manger et la télévision. L’odeur des produits nettoyants, du renfermé, et de l’hémoglobine concocte un mélange qui était difficilement supportable. J’ouvrais une fenêtre, puis une seconde. Un courant d’air chaud fit claquer la porte d’entrée que je n’avais pas refermée. Je remarquais qu’un des fauteuils avait été tourné pour faire face à l’entrée. La scientifique avait essayé de relever des empreintes, ou tout autre élément qui pouvaient amener à une identification dans la base de données, mais cela n’avait rien donné.

Je m’assis dans le fauteuil en cuir noir pour voir ce que voyait la personne assise dessus. Les fenêtres étaient dans mon dos et l’entrée en face de moi.

-          Je suis certaine qu’Étienne n’a pas mis ce siège dans cette position-là. C’est forcément son assassin qui l’attendait patiemment. Quel lâche putain.

Je balayais la pièce du regard. J’ai eu une idée tout droit venue de “l’école d'espionnage”. Fermer les volets et regarder si quelque chose de lumineux était visible. Je baissais les stores blancs avec la manivelle sur le côté de la fenêtre. Assise dans le noir sur le fauteuil, je balayais à nouveau la pièce du regard. A priori rien à déclarer. Je levais la tête vers le plafond, une faible source de lumière rouge m’intrigua. J’ouvris les volets pour avoir de la lumière, pris une chaise de cuisine, montais dessus. Il n’y avait qu’une seule chose au plafond, une chose banale, anodine : le détecteur de fumée. Bien fixé par de la colle assez puissante, je l’arrachais du plafond. Il était plus lourd que les miens. Je le sais, j’en avais installé dans ma cuisine deux jours avant. La pile plate tomba au sol. Malgré tout, je distinguais toujours la lumière rouge en l’approchant de mon visage. Je le secouais instinctivement. Il y avait quelque chose de caché à l’intérieur. Toujours en l’air je descendis de la chaise, l'a mis sous le plan de travail et sortis mon couteau suisse. Il faut toujours en avoir un sur soi. Je désolidarisais les deux coques du détecteur, une micro caméra était installée et filmait le sol. Je pris mon téléphone :

-          Allo 0911, c’est Alice, j’ai besoin que tu fasses des miracles avec ton ordinateur, rejoins-moi chez Étienne, c’est ouvert.

-              J’arrive tout de suite, je suis dans le métro.

-             Quelle station ?

-          Oberkampf, ligne 9.

-          Si tu es dans le bon sens, descends à Répu.

Il raccrocha. Je voulais prévenir Casigny de ma découverte,

-          Non, je l’appellerai que si ça donne quelque chose, pas la peine de lui donner de faux espoirs, me dis-je.

Je posais ma découverte sur la table à manger après avoir passé un coup de chiffon dessus pour faire disparaître la poussière.

-          Allez, Étienne, as-tu d’autres surprises cachées pour moi ? 

Je m’avançais vers la télévision, pris une télécommande, j’appuyais. Pas de réponse de la télé.

-          Surement plus de pile.

Je l'allume avec un des boutons situés derrière l’écran. La télé s’alluma, mais autre chose attire mon attention. Un bloc d’alimentation qui n’était relié ni à sa console de jeux, ni au décodeur, ni à la télé. Le câble se dirigeait vers une des enceintes du home cinéma. J’enlevais le voile noir collé qui cachait les deux cercles de la sono. J’augmentais le son sur la télé, le son sortait de toutes les autres enceintes, mais rien sur celle-ci. Toujours grâce à mon couteau suisse je dévisse la façade de la sono.

-          Mais tu es plein de ressources Étienne, dis-je, étonnée et agréablement surprise.

Cette enceinte était factice, derrière les fausses sorties de son se trouvait un terminal informatique.

-          La caméra doit-être connectée, comment la scientifique a-t-elle pu louper des aussi gros trucs ?

J’entendais les pas dans les escaliers. Je n'étais pas armée à ce moment de la journée. Je me cachais derrière la cloison entre la chambre et le salon.

-            Alice, tu es là ?

-          Putain 0911 c’est toi, je ne pensais pas que tu arriverais aussi rapidement.

0911 était rouge et en sueur.

-          Tu as couru pour venir ?

Entre deux tentatives pour reprendre son souffle, il m’expliquait qu’il était dans le métro, mais dans la mauvaise direction et qu’il avait couru entre la station de métro Saint-Ambroise et République.

-          Ils ne t’ont pas recruté sur tes qualités sportives, je me trompe ?

-          Oh que non, je me suis fait pincer à pirater le logiciel des feux tricolores.

-          Quoi ??

-          Hein, non rien, erreur de jeunesse.

-          Tu dois avoir vingt-quatre ans pour tout péter. D’où tu me parles d'erreurs de jeunesse.

-          J’en ai vingt-cinq et ouais ce n’est pas faux. Tu m’as appelé pour m’engueuler ou quoi ?

-          Non, regarde-moi ça, dis-je en lui pointant la caméra sur la table.

-          OK, elle est reliée à quelque chose cette caméra ?

-          Regarde ici…

Il vit le terminal informatique :

-             Putain cette beauté, MA-GNI-FI-QUE

-          Je suis sûre que ça t’excite.

-          Comment tu…

-          Quoi ??

-            Hein, non rien… Je sors mon ordi et je me connecte.

-          Fais donc ça, je vais regarder si Étienne cache d’autres choses.

Je lui tournais le dos, et je commençais déjà à l’entendre pianoter sur son clavier. Je me dirigeais vers l’entrée et ses placards. Dans l’un d’eux, un coffre-fort était vaguement caché derrière une pile d’habits. Je les ai pris et déposés sur le lit. Le coffre était ouvert, pas d’argent à l’intérieur, pas de chose de valeur à vue de nez.

-          C’est là qu’il rangeait son arme. J’en suis certaine.

Je pris la tablette dans mon sac à dos, je regardais le rapport des primo-intervenants sur les lieux.

-          Bon, ils n’ont pas retrouvé son SIG SAUER.

-          Hey 0911, si je te dis que la première équipe sur les lieux n’a pas retrouvé l’arme d’Étienne, tu dis quoi à cela.

-          Bah que le tueur s'est barré avec. Pourquoi ?

-          Je pense comme toi. Tu as trouvé quelque chose là-dessus ?

-          Pas encore, mais j’y travaille.

-          Bien, parfait.

-          Dis, Alice, c’était quoi sa spécialité ?

-          À Étienne ?

-          Oui.

-          Il a été formé à toutes les spécialités, il maîtrisait l’informatique, le combat, le tir, la conduite, et l’infiltration.

-          Attend, comment ça, il a été formé à toutes les disciplines ?

-          C’était un AS, il apprenait ultra facilement, et comprenait tout de suite ce que l’on attendait de lui. On n'en fait plus des officiers comme lui.

-          Ayé !

-          Tu as trouvé quelque chose ?

-          Yes le flux caméra et son stockage.

-          Je n'ai pas fait spé’ geek, moi.

-          Regarde là, c’est ce que voit la caméra là maintenant tout de suite, et juste ici c’est le stockage des vidéos enregistrées.

-          Il y a combien de centaines d’heures d'enregistrement sur cette bécane ?

-          Étrangement pas tant que ça, la caméra a un détecteur de son qui l’active.

-          Regarde vers 5-6 heures du matin le 16 juillet.

-          C’est le jour et l’heure de…

-          …oui de sa mort.

-          Regarde, c’est ce fichier.

-          Lance-le.

0911 lança le fichier vidéo du jour et de l’heure de l’assassinat de l’officier 1601.

5.

Mer Méditerranée, sur le Nacre, un yacht de 62 mètres.

Uranus était en short de bain en recherche de mélanine. Il était sur le pont de son yacht allongé sur des matelas en sirotant un Mojito. Lui qui avait disparu après avoir tué l’agent Chastin, ne se doutait pas encore que l’agence eût fait un pas de géant de sa traque.

Entre deux gorgées de son cocktail favori, il effaçait la progression et la position satellite du Nacre pour qu’il soit invisible sur les sites qui suivent les bateaux en mer. Il devait être invisible. Sur son yacht acheté avec de l’argent sale blanchi des dizaines de fois sous un pseudo d’un alias, il était seul à bord, pas d’équipage, pas d’invité. Seul à deux mille nautiques à la ronde. La terre la plus proche est Monaco où le bateau est pavillonné et amarré.

Vers 15 heures, les garde-côtes envoient un message radio à tous les bateaux de plaisance en mer.

-          À tous les bateaux en mer, les conditions de navigation vont se dégrader dans les deux heures à venir. Une perturbation météorologique, entraînant de fortes précipitations et une houle modérée, va arriver par le sud. Nous conseillons à tous ceux qui entendent ce message de rentrer au port. Ce message passera en boucle.

Uranus n’avait pas bougé sur pont, il s’était même resservi un mojito.

Vers 17 H 30, au loin, les nuages devenaient d’une couleur “gris ardoise” et malgré tout, il ne s’en préoccupait pas. Excès de confiance ou manque d’observation du ciel, Uranus se rendit compte que la situation allait se compliquer pour lui quand un nuage noir passa devant le soleil. Il commençait à pleuvoir. Obligé de se mettre à l'abri du déluge arrivant sur lui, il entendit pour la première fois le message radio passer en boucle depuis plus de deux heures. Il n’avait pas le choix, il devait rentrer au port sans tarder.

Météorologiquement, ça se dégradait, vite, trop vite pour rentrer au port sans assistance.  Manœuvrer un navire de cette taille, soixante-deux mètres, n’était pas chose aisée, seul d'autant plus. La houle commençait à se former avec des creux de deux à trois mètres. La pluie commençait à tomber en trombe. Et les conditions se détérioraient, la grêle tombait, le vent souffla les matelas par-dessus bord. Uranus ne maîtrisait plus rien, les éléments étaient contre lui. Les puissants moteurs du Nacre ne suffisaient pas pour contrer les vents, la pluie, la houle. Les puissantes vagues s’écrasaient sur la proue du bateau. Ça tanguait à bords. Uranus se retrouvait vite dépassé et se retrouvait à la dérive. Une vague le prit par surprise, sa tête heurta une barre de navigation. Uranus tomba assommer, il perdit connaissance.

6.

0911 lança la vidéo. La caméra s’activa peu avant cinq heures et quart avec le grincement de la porte d’entrée. Un homme massif, qui devait porter une casquette sous une capuche, entra dans l’appartement. Le seize juillet il y avait une canicule sur toute la France, la chaleur à Paris n’avait pas baissé sous les vingt-six degrés cette nuit-là. L’homme dans l’appartement avait un sweat à capuche noir avec les manches retroussées. Un tatouage d’aigle était visible sur son bras droit.  La caméra que j’ai trouvée nous offrait un bon angle de vision vue de dessus, mais impossible de voir son visage à moins que cet homme ne lève la tête vers le plafond. Avec 0911, nous remarquons qu’il se dirigeait vers l’entrée :

-          Regarde, il fait quoi à ton avis, Alice ?

-          Il est au niveau du coffre-fort, il doit surement le forcer pour prendre le SIG d’Étienne.

-          Il n’a pas été forcé, le coffre je veux dire. Aucune trace d’ouverture non autorisée.

-          Il connaissait le code.

-          Je pense. Étienne n’avait pas fait installer un coffre biométrique que l’agence nous avait donné.

-          Attend, vous avez des coffres biométriques vous les geeks ?

-          Tu n’en as pas ?

-          Bah non.

-          Je pensais que tous les agents en avaient le droit à un nouveau. Regarde, me dit-il en pointant du doigt son écran d’ordi.

-          Il a une arme dans la main et il retourne s'asseoir.

-          Dans le fauteuil en cuir, comme tu l’avais dit.

L’homme sur la vidéo, Uranus, ne bougeait plus, pendant de longues minutes.

-          Il dort ?

L’image se figea.

-          On a plus d’images ?

L’image se coupa faute de nouveau son qui activait la caméra.

-          Plus de signal.

¯        Il n’a quand même pas piraté le signal de cette caméra espion ?

¯        Non regarde, il y a un autre fichier vidéo qui date du même jour, mais avec dix minutes d’écart.

¯        Lance-le.

La caméra s’est de nouveau déclenchée.

-          Il a bougé sur pied sur le parquet qui couine.

-          On commence à avoir un peu plus de lumière, le jour se lève.

-          Écoute, une personne arrive, tu entends les pas, Uranus se redresse, il va passer à l’action

-          Ils disent quelque chose. Augmente le son.

L’échange sur la vidéo :

-          C’est ça que tu cherches Saturne

Un homme allume la lumière, il éblouit Étienne.

-          Qui... qui êtes-vous ?

-             Qui je suis ? Vous devriez le savoir, Vincent Lapointe ou devrais-je dire Etienne Chastin.

-          Que me voulez-vous ?

-          Je veux votre mort.

-          Uranus ?

-          Eh oui, j’ai mis du temps à te retrouver, tu sais.

Étienne s’approche. Deux flashs blancs, deux coups de feu. Étienne hurle, il est touché aux deux genoux

-          Ta gueule.

Un nouveau coup de feu, c'est la balle qui l’a tué dans le ventre.

-          Je vais te laisser crever comme un chien seul.

Uranus ne bouge plus, il regarde Étienne gémir et se vider de son sang.

Deux minutes plus tard, l’enregistrement s’arrête automatiquement. 

-          Dis-moi que l’on a un autre fichier vidéo.

0911 tapotait sur son clavier et trouva une autre vidéo dans le dossier, il le lança. On n'y voyait plus qu’un des voisins, sûrement alerté par les coups de feu, regarder Étienne et envoyer un message.

-          Regarde l’heure en haut à gauche, il était 5 H 34.

-          Oui, et ?

-          C’est l’heure à laquelle j’ai reçu le message de Didier, le voisin.

-          OK, je fais avance rapide.

La vidéo accéléra.

-          Stop, regarde, c’est moi dans l’entrée.

On avait trouvé la preuve formelle qu’Uranus avait bien tué Étienne puisqu’il l’a reconnu. Le pas de géant que nous venions de faire dans cette enquête, c’était que nous pouvions identifier Uranus sur d'autres vidéos grâce à son tatouage.

7.

Mer Méditerranée

Le DF33 Levante avait quitté son port d’attache de Nice pour aller secourir les marins en mer durant la tempête. Un navire n'était pas rentré en port de Monaco et ne répondait pas aux messages radio et son le transpondeur était débranché.

Au cours de son dernier quart de surveillance des eaux, un marin du Levante aperçu un bateau dans ses puissantes jumelles.

-          Mon capitaine, un bateau à bâbord.

-          Essayez de le contacter.

-          Bien monsieur.

-          Au bateau de plaisance, ici la Marine Nationale française, identifiez-vous.

Pas de réponse. Le poste de communication essaie de rentrer en contact avec le navire.

-          On va envoyer une équipe, vous prévenez les hommes et préparez les hors-bord.

Dix minutes plus tard, deux hors-bords avec cinq soldats en armes et une équipe médicale étaient déjà à la mer. Ils approchaient par tribord. Sur la poupe était inscrite en lettres rouges : LE NACRE.

-          MARINE NATIONALE FRANÇAISE, IDENTIFIEZ-VOUS !

À travers un puissant mégaphone, un marin de la Marine Nationale demandait à un bateau de plaisance à la dérive de s’identifier. 

Les hommes armés montèrent à bord et investirent le premier pont.

-          RAS, à l’arrière

-          Allez vers la proue, ordonna le chef de groupe.

-          RAS sur le second pont.

-          Un homme à terre dans le poste de commande.

-          OK, l’équipe médicale arrive.

Le médecin et son assistant montèrent à bord, et coururent pour se rendre le plus rapidement possible au poste de pilotage pour porter assistance à la personne en détresse.

-          Homme, la trentaine, blessé à la tête.

-          J’ai un pouls, il respire encore.

-          OK, demandez une évacuation par hélico, il doit avoir un traumatisme crânien.

Le chef de groupe demande un hélico.

-          Il arrive dans sept minutes.

-          OK, cherchez de quoi l’identifier, et rebranchez la radio et le transpondeur.

-          Bien lieutenant.

Les marins retournèrent le navire de la poupe à la proue en recherche d’indice pour identifier l’homme blessé.

-          J’ai un téléphone et un ordinateur portable.

-          Amenez-les-moi.

L’ordinateur avait pris l’eau, mais le téléphone de dernière génération était quant à lui étanche jusqu’à une certaine mesure. Le chef de groupe prend le smartphone, le passe devant le visage de l’homme au sol, par chance, il se déverrouilla. 

-          Bon, pas de fond d’écran personnalisé, pas de photo de femme ou de gamin. Il doit être célibataire.

-          Nous n’avons pas trouvé de trace d’autre personne à bord, même pas de l’équipage.

-          C’est impossible qu’il ait pu sortir du port seul avec un bateau de cette taille.

-          Hélico en proche !

L’équipe héliportée descendait sur pont par un treuil avec une civière.

-          OK, faites-moi un topo.

-          Homme, la trentaine, je dirais 90 kg, blessé à la tête, inconscient depuis un temps indéterminé, mais il ne répondait pas aux ordres radio depuis la veille dans l’après-midi. 

-          OK, on va l’hélitreuiller et le transporter au CHU de Nice. Demandez à une équipe de nous attendre sur l’héliport.

L’homme fut monté jusqu’à l’hélicoptère qui s’envola vers la côte

-          Ramenez tout ce que vous pouvez sur le Levante et appelez le port pour qu’il remorque ce foutu rafiot.

Dans les heures qui suivirent, le Nacre fut remorqué jusqu’au port de Nice pour commencer les investigations pour connaître : 1- si une ou plusieurs autres personnes étaient à bord au moment de la tempête, 2- les causes de la blessure de l’homme inconscient et 3- son identité.

Il ne fallut pas plus de trente minutes pour que l’hélicoptère ne regagne la terre ferme et se pose à l’hôpital de Nice. Le blessé fut transporté en brancard vers un bloc pour l’ausculter. L’enquête fut confiée à la gendarmerie maritime de Nice.

8.

Grâce à ma découverte et à l’aide de 0911 nous avons pu rechercher Uranus sur les caméras de surveillance du quartier. Comme Casigny nous l’avait dit après la vidéo d’Étienne, Uranus efface ses traces et évite les zones avec des caméras. Nous n’avions donc rien trouvé sur les images de télésurveillances de la mairie de Paris, mais rusée comme je le suis, j’ai essayé de retracer son itinéraire avec des caméras plus difficiles à pirater et moins visibles. Grâce à un distributeur de billets, je sais qu’il est passé par la Rue du Temple. Je l’ai vu passer sur une caméra d’un O ’Tacos, puis d’un McDo’ avant de monter côté passager dans une voiture noire aux vitres teintées qui démarra instantanément. J’ai relevé sa plaque d’immatriculation et fait une recherche dans les bases de données, le propriétaire est un certain Alain Des Meaux.

J’ai immédiatement fait un dossier solide et prévenu Casigny pour qu’il regroupe toute l’équipe dans la salle Émeraude dès le soir même.

19 H-salle Émeraude.

Nous étions tous réunis, agents, agents de liaison et officiers. 0208 avait fait des recherches sur la voiture et 1910 sur Des Meaux. Moi, je devais orchestrer la réunion. Après mon préambule, je laissais la parole à 0208.

-          Bon, la voiture n’est pas un modèle fréquent en France, c’est une Chevrolet Suburban, assez fréquente aux USA, mais pas trop ici. Elle n’a pas été volée. Comme vous le savez, elle appartient à Alain Des Meaux, mais 1910 en parlera après. Vu les images de caméras privées que j’ai réussi à collecter avec Alice, je…enfin, nous sommes certains que cette voiture a été modifiée. Elle est blindée vu l’épaisseur de la portière et de la vitre du conducteur.

-          Savez-vous qui la conduisait ? demanda Casigny.

-          C’est un point qu’il nous reste encore à éclaircir, mais ce n’est pas Des Meaux qui était au volant à ce moment-là, dit 1910.

-          La voiture a pris la direction du Bourget, je ne sais pas encore s'ils avaient un avion ou simplement une direction avant de les perdre. Je vais continuer les recherches en partant là-dessus. 1910, je te laisse la parole.

-          Merci, mon cher ami. Alors, Alain des Meaux à 68 ans, né en 1950, né et habite à Neuilly-sur-Seine, soit l'opposé de la direction qu’a prise la voiture. Il n’est pas connu des services de police classiques, mais l’agence a fait une fiche sur lui en 88 pour des activités à la limite de la légalité.

-          Du style ? demanda un agent.

-          Il avait tendance à vouloir se prendre aux élus, mais c'étaient juste des mots, pas d’acte répertorié. Niveau argent, notre cher Alain est tranquille pour plusieurs vies, tout comme ses gosses et les gosses de ses gosses. Sa mère était une entrepreneure qui a fait toute sa fortune dans les équipements de luxe que l’on trouve dans les Jets, yachts et voitures de luxe.

-          À combien est estimée sa fortune ?

-          En France, les services fiscaux évaluent sa fortune à environ un milliard d’euros.

-          Vous pensez qu’il cache une autre partie de son pognon à l’étranger ?

-          J’ai bossé sur des dossiers similaires avant d’être affecté ici, dit un Antoine, agent spécialisé dans les grosses fortunes. Ça ne serait pas surprenant de savoir qu’il cache une autre partie de sa fortune dans un paradis fiscal.

-          La Suisse ? Le Luxembourg ?

-          D’instinct, je dirais Liechtenstein, île de Man ou Gibraltar.

-          OK, Antoine, vous creusez de votre côté. 0208 je veux savoir si le conducteur et Uranus avaient un avion à prendre et 1910 je veux plus d’infos sur Des Meaux et sa famille, amis et proches. Vous avez tous fait du bon travail. Rentrez tous chez vous, vous reprendrez demain. 

9.

Le lendemain, CHU de Nice 9H ;

Les médecins avaient diagnostiqué un gros trauma crânien à l’homme du bateau. Toujours inconscient, il avait été placé en unité de surveillance dans l’espoir qu’il se réveille sous peu.

Le Capitaine Grivois dirigeait les investigations sur le Nacre ; il était accompagné de l’Adjudant Caron et du gendarme Marc Vardon. L’unité scientifique avait passé le bateau au peigne fin, mais ils supposent qu’une grande partie des éléments exploitables ont été effacés par les eaux durant la tempête.

La pêche aux indices était vaine. Les trois militaires retournent à la caserne, rue de Roquebillière.

À peine arrivé, Grivois demanda si l’équipe informatique avait fait des progrès sur l’ordi, voir ce qu’il était récupérable, et si le téléphone pouvait être exploité.

-          Toutes les données du téléphone ont été récupérées, non sans difficultés. Elles sont sur le serveur. Je ne les ai pas consultées, vous serez le premier.

-          Merci Marc, et l’ordi ?

-          On l’a fait sécher toute la nuit, on est en train de voir, son disque dur est atteint.

-          Vous saurez ça dans combien de temps ?  

-          En début d'après-midi, je pense.

-          Bon, prévenez-moi quand ce sera disponible.

Grivois alla s’asseoir dans son bureau, prit une bouteille d’eau dans un petit frigo qu’il y avait sur le côté de son bureau, l’ouvrit, pris une gorgée.

-          Ah putain, il fait chaud, dit-il en se désaltérant avec son breuvage. Bon voyons voir qui est cette personne.

L’enquêteur alla dans la galerie photo du téléphone. Il y avait juste deux photos. La première était une paire de jambes allongées au soleil en train de bronzer.

-          Celle-là, j'aurais pu la faire, se dit le capitaine.

La seconde était une capture d’écran d’une carte d’embarquement pour un vol le 21 juillet prochain.

-          C’est après-demain, il ne pourra jamais prendre l’avion vu son état. Marc, vous pouvez venir ici.

-          Oui monsieur ?

-          J’ai trouvé une carte d'embarquement, il me faudrait plus d'informations.

-          Je vais vous trouver ça.

Marc quitte la pièce avec une photo du e-billet. Grivois alla dans les contacts. Il n’y avait qu’un numéro d’enregistré. Il décida de l’appeler

Trois de tons de sonnerie plus tard, une personne décrocha et parla la première.

-          Allo mec ? Tu vas bien ? Je n’ai plus de nouvelles depuis deux jours.

-          Bonjour, Monsieur, je suis le capitaine Grivois de la gendarmerie maritime de Nice. Pouvez-vous me dire qui vous êtes ?

-          Comment avez-vous eu ce numéro ?

-          Votre ami a été retrouvé inconscient sur un yacht au large.

-          Il est où maintenant ?

-          Au CHU de Nice sous surveillance.

-          Merci.

L’homme au téléphone raccrocha. Le gendarme le rappela dans la foulée. Personne ne répondit. Il rappela une troisième fois.

-          Le numéro de votre correspondant n’est pas disponible ou n’est plus attribué. Votre appel ne peut aboutir.

-          Merde.

Sans s’en rendre compte, Grivois avait donné trop d’infos à ce mystérieux interlocuteur.

10.

Avec 0208 nous travaillions sur le reste du trajet effectué par la Chevrolet. Calculant les kilomètres restant entre la perte de visuel et l’aéroport du Bourget, nous avions réussi à estimer son heure d’arrivée vers environ 8 h-8 h 15 nous avons perdu la voiture sur les caméras de taxis vers sept heures du matin dans la circulation en accordéon du périphérique parisien.  0911 nous avait aidés à restaurer les images de la grille d’entrée du terminal 1 du Bourget, mais elles avaient été trop bien effacées pour que l’on puisse en tirer quelque chose. J’ai bien eu l’idée d’aller directement sur place, pour demander aux employés. Leur demander s'ils avaient vu Uranus et son complice, mais il suffit qu’une personne ne soit impliquée, sache que nous les recherchons, mais cela pouvait me mettre en danger et mon enquête serait foutue. Mon coéquipier avait lancé un programme de reconnaissance faciale sur le chauffeur de la Chevrolet. On sait que ce genre de procédure peut prendre du temps, nous n’aurons pas de résultat avant plusieurs jours si le logiciel ne plante pas.

De son côté, 1910 avait continué ses recherches sur cet énigmatique Alain Des Meaux. Sur les registres de l’état civil, Des Meaux avait déclaré un enfant eu avec une mannequin russe, Olga Tchiniro. L’enfant est né en 1970 alors que son père n’avait que vingt ans et elle dix-neuf. Le gamin avait hérité du nom russe de sa mère sur les documents officiels, mais a un prénom bien français, Didier. Bien sûr, j’ai immédiatement compris qui était ce Didier. Le fameux voisin. Pas de précipitation, après avoir voulu envoyer tous les agents chez lui, je me suis dit qu’il fallait mieux le mettre sous surveillance et l’espionner et tout connaître sur ses paroles et ses actes.

Olga Tchiniro est retournée en Russie avec son enfant juste avant son dixième anniversaire. Pas de trace d’elle et de Didier en France entre 1980 et 1998. Selon l’immigration ils sont revenus en France avec des passeports français, le lendemain de la finale gagnée par les bleus c'est-à-dire le 13 juillet 1998. La seule adresse fournie est le 40 rue Nicolo dans le seizième arrondissement de Paris. Les factures étaient payées et à jour, une personne y vivait toujours actuellement. Maintenant, je pouvais aller sur le terrain pour voir si cette femme est bien Olga Tchiniro. J’ai proposé à 0208 de m’accompagner. Nous prîmes nos SIG, un badge de police avec un alias d’inscrit dessus et nous montâmes dans une voiture banalisée en direction du seizième arrondissement.

11.

CHU de Nice.

Une ambulance du SAMU venait d’arriver en trombe toutes sirènes hurlantes. Des infirmiers habitués avancèrent vers le véhicule au pas de course.

-          Poussez-vous, dit l’ambulancier

Une femme allongée sur un brancard sortait par l’arrière de l’ambulance entourée de deux soignants.

-          On a affaire à quoi ? dit une des infirmières en regardant la femme sur le brancard.

-          Accident de voiture. Choc frontal. Possible trauma crânien.

-          On l'emmène au box 2.

L’équipe autour d’elle l’emmenait au box numéro 2 des urgences. Tandis que l’attention était focalisée sur la blessée, trois hommes en blouse blanche avec un masque chirurgical sortirent de l’ambulance. Ils entrèrent sans encombre dans le service d’urgence et se dirigeaient incognito vers l’unité de surveillance. Ils entrèrent, la cheffe de service vint les voir :

-          Messieurs, je peux vous aider ?

L’un d’eux sortit une arme de poing et l'assomma avec la crosse. Sonnée, elle tomba au sol, entraînant avec elle son plateau en aluminium contenant des prises de sang fraîchement prélevées. Une de ses collègues vit la scène et actionne le signal de détresse. La sécurité allait arriver, mais les trois hommes profitèrent de la confusion pour entrer dans l’unité, prendre un homme inconscient allongé sur un lit. Ils le mirent sur un brancard. Un des hommes écrasa les flacons de sang, et ils retournent vers leur ambulance en passant à nouveau par les urgences. La sécurité venait d’arriver, ne sachant pas qui chercher parmi cette foule de blouses blanches, elle fut vite débordée. L’équipe mit l’homme à l’arrière et l’ambulance remit sa sirène et quitta l’hôpital. Ces hommes enlevèrent leur masque, le passager sortit un téléphone à clapet, appela le seul numéro d’enregistrer :

-          Extraction réussie, monsieur. Nous l’avons récupéré, il est inconscient, mais vivant, on l’emmène à la planque.

Il ouvrit la fenêtre et jeta le téléphone qui se fit écraser par la voiture juste derrière.

12.

Il ne nous fallait pas plus de quinze minutes pour rejoindre la rue Nicolo. Nous nous garâmes devant le numéro quarante. J'ai mis mon badge autour du cou. 0208 sonna à l’interphone, une femme d’origine ibérique la cinquantaine bien tassé vint nous ouvrir.

-          Bonjour, vous êtes la gardienne de l’immeuble, demandai-je

-          Oh, vous savez, je suis beaucoup de choses ici, je m’occupe des gamins du 4ᵉ étages quand leurs parents travaillent et qu’ils n’ont pas école, je m’occupe du ménage des parties communes, je…

-          OK donc c’est vous la gardienne. Bonjour, c’est la police, vous savez où je trouve l’appartement d’Olga Tchiniro ? dit 0208 d’un ton sec. 

-          Au dernier étage, elle a une super terrasse sur le toit, mais attendez-vous êtes de la police vous ?

-          Oui madame, pourquoi ? réponds-je

-          Vous me paraissez bien jeune.

-          Le monde change, ma bonne dame, dis-je. 

Elle nous laissa entrer, nous montra l’ascenseur, nous montâmes, les portes se refermèrent.

-          OK, on n’a pas beaucoup de temps, cette femme est une vraie commère, je suis quasiment certaine qu’elle va appeler le commissariat du seizième.

Nous sommes arrivés au sixième étage. 0208 sonna à la porte et une femme âgée nous ouvrit.

-          Vous êtes Olga Tchiniro ?

-          Da ! Qui êtes-vous ?

Nous montrâmes nos badges, elle nous laissa entrer et nous invita à nous asseoir.

-          Voulez-vous du thé russe ?

-          Non merci, pas pour moi, répondit mon collègue.

-          Non merci moi non plus.

Résignée, elle vint s’asseoir sur le sofa devant la baie vitrée qui donne sur la grande terrasse.

-          La gardienne ne nous avait pas menti, vous avez une belle terrasse.

-          Je suppose que vous n’êtes pas venu me parler d’aménagement extérieur.

-          Non-madame, en effet, nous sommes ici pour vous parler de votre fils, Didier, dis-je.

-          Qu'a-t-il encore fait ?

-          Encore ? Que voulez-vous dire ? demanda 0208.

-          Il est comme son père, il s’attire des problèmes, il fait des bêtises. C’est pour ça que nous sommes revenus en France quand il était ado, presque adulte, sinon il aurait fait de la prison si nous étions restés en Russie. Vous savez ce que l’on fait au gamin là-bas ?

-          Non-madame.

-          Heureusement, vous n’en dormirez plus sinon.

-          Et qu'a-t-il fait comme bêtise dernièrement ?

-          Il a une histoire, il y a deux trois jours, quatre au maximum, ha vous savez ma mémoire…

-          … il y a eu quoi ces derniers jours ?

-          Son voisin, un jeune, je crois bien qu’il est mort.

-          Votre fils à un lien avec cette mort.

-          Oh non, il fait des bêtises, mais il ne tuerait pas une mouche.

-          Il a fait quoi alors ?

-          Il m’a appelé complètement paniquer, me disant que son voisin était mort juste après qu’il lui a ouvert la porte.

-          Attendez, votre fils a ouvert la porte à la victime

-          Je crois bien oui, dit-elle avec une voix âgée.

-          Il connaissait le tueur ?

-          Je crois bien oui, répète-t-elle.

-          Il le connaissait d’où ?

-          Son père est une crapule, enfin l’était, il s’est calmé depuis. Je suis certaine qu’il se connaissait par mon ex-mari. Vous êtes certains, vous ne voulez pas un thé ? Un biscuit ?

-          Non merci, madame, on va y aller, on vous a trop dérangé pour aujourd’hui.

-          Vous êtes mignonne, mademoiselle.

-          Merci, c’est gentil, madame Tchiniro. Si une personne vous pose des questions sur notre venue, ne dites rien surtout.

-          Vous pouvez compter sur moi. C’est notre secret.

-          Voilà c’est notre secret.

Nous nous relevions et nous dirigions vers la porte d’entrée.

-          Alice, tu entends ?

-          Oui les sirènes… on doit vraiment y aller, madame Tchiniro.

Nous descendîmes les étages par l’escalier de service. Les sirènes étaient de plus en plus fortes.

-          Putain, mais elle a appelé tout le poulailler du quartier ?

-          Grouille, dépêche-toi !

Nous sommes arrivés dans la cour, la gardienne était là sous le porche avec son balai.

-          J’ai appelé les policiers.

-          On sait.

J'ai sorti une carte de visite de mon portefeuille.

-          Tenez, donnez ça au policier qui vous demandera pourquoi vous les avez appelés.

-          C’est quoi ?  Dit-elle en refusant la carte.

-          Dites-leur d’appeler le numéro dessus.

La gardienne ne voulant décidément pas prendre ce que je lui tendais, je jetais la carte en l’air et avec un peu de chance elle la donnera aux policiers.

Nous sommes sortis de l’immeuble en courant pour monter dans la voiture. Les véhicules de police arrivèrent au moment où nous quittions la rue. 

13.

Gendarmerie maritime, Nice.

Le capitaine Grivois prit un café et déplia Nice-Matin. Il but gorgée :

-          Toujours aussi dégueu ce jus de chaussette.

Il lut les articles de l’actualité nationale, les sports, puis il lut en gros titre dans l’une des pages intérieures.

Attaque au CHU de Nice, un blessé et un disparu.

Bien sûr, il comprit tout de suite qui était le disparu, l’homme non identifié du Nacre. Étrangement, aucun journal national, papier, en ligne, radio ou télé, n’avait couvert cet événement. Heureusement pour Grivois puisqu’il était directement en cause pour avoir donné trop d'informations à son interlocuteur, hier au téléphone.

L’article détaille brièvement le dérouler de l’attaque. Trois hommes déguisés en infirmier sont entrés dans l’hôpital pour enlever un des patients dans l’unité de surveillance :

Ces hommes sont activement recherchés par la police nationale.

Grivois, appela son collègue de la Police nationale et lui expliqua la situation :

-          Lieutenant Godin, c’est Grivois de la gendarmerie maritime.

-          Bonjour Capitaine, que me vaut la joie de votre appel aujourd’hui ?

-          Je vous contacte concernant l’enlèvement de l’homme hier au CHU

-          Vous avez des informations sur lui ?

-          Alors oui et non. Je vous explique, après la tempête de l’autre jour, les garde-côtes ont retrouvé un bateau de plaisance à la dérive. L’homme qui a été enlevé était sur ce bateau, seul et inconscient.

-          Avez-vous une idée de son identité ?

-          Aucune pour le moment.

-          OK, je vais vous dire quelque chose Grivois, l’enquête vient de nous être confiée par le proc’.

-          Vous ne connaissez rien de notre enquête.

-          Eh bien, vous me transférez toutes vos informations sur cet homme et son bateau dans la journée. Bonne journée capitaine.

Godin raccrocha. Grivois remis violemment le téléphone filaire sur son socle et jura :

-          Merde ! Merde !! MERDE !!!

Marc dans la pièce à côté entendit son patron jurer et toqua à la porte de son bureau.

-          Capitaine, ça va ?

-          On vient de se faire choper l’enquête, le procureur l’a refilé à la PN. 

-          OK, du coup, je leur donne l’info sur le billet d’avion ?

-          Oh que non, on garde ça pour nous.

-          C’est vous le boss.

-          Avez-vous trouvé grâce à ce billet ?

-          C’est un billet d’avion pour les Canaries en partance de l’aéroport de Cannes en jet.

-          Donc cet homme a les moyens de se payer un yacht de plus de soixante mètres et de voyager en jet privé. Vous avez un nom sur le manifeste de bord ?

-          Seulement une personne, au nom de Monsieur Dupont.

-          Bon OK, il a utilisé un faux nom pour réserver son billet. 

-          Par contre, j'ai fait des recherches sur le jet qu’il doit prendre.

-          Et alors ?

-          Le jet appartient à un Alain Des Meaux, un riche héritier.

-          OK, avez-vous trouvé d’autres infos sur cet homme.

-          Oui monsieur.

14.

Paris, siège de l’agence. Le lendemain le 20 juillet au matin,

Nous venions d'arriver et Casigny était déjà au téléphone. Je l’entendais discuter tout en me regardant à travers la vitre donnant sur les jardins dans la cour. Il raccrocha et me fit signe de venir.

-          Alice, vous savez avec qui j’étais au téléphone ?

-          Je suppose que vous parliez avec le commissaire de police du seizième.

-          Exactement et vous savez que j’ai dû lui dire comme baratins ?

-          Dites-moi.

-          J’ai dû me faire passer pour un responsable des témoins de Jéhovah en recherche de fidèle à convertir.

-          Donc la gardienne leur a bien donné la carte de visite.

-          Vous savez que c’est une pratique à utiliser en ultimes recours.

-          C’était ça ou nous nous faisions pincer par les poulets.

-          Nous vous aurions sortis du commissariat en moins d’une heure.

-          J’ai agi rapidement, monsieur, je suis désolée si j’ai mal évalué la situation.

-          De toute façon c’est fait et c’est réglé.

0911 arrive en trottinant, tablette tactile à la main.

-          Monsieur, Alice, j’ai une touche. Des policiers viennent de faire une recherche dans la base de données de la GN sur Des Meaux.

-          OK, allons dans la salle sécurisée.

Nous descendions d’un étage et nous enfermions dans la salle Émeraude.

-          Briefez-moi.

-          La gendarmerie maritime de Nice a fait une recherche sur Alain Des Meaux.

-          Il cherchait quoi dans la base de données ?

-          Rien de spécial, des infos superficielles.

-          OK et comment sont-ils arrivés jusqu’à trouver Des Meaux ?

-          Grâce à son jet.

-          Attendez… Vous n’aviez pas trouvé son jet avant les gendarmes de Nice ?

-          Nous le recherchons, mais cinquante jets sont partis du Bourget en début de matinée le seize, dis-je

-          Bon, bien donc, où est son jet, aujourd’hui ?

-          À l’aéroport de Cannes, c’est un petit…

-          … Aéroport privé, je sais, le Président passait par là avant de se faire élire. Pourquoi son jet est à Cannes ? Avec qui est-il ? Répondez à ses questions et nous trouverons Uranus.

-          Monsieur, je n’ai pas fini, dit 0911 encore deux points 1-. Il y a eu une attaque hier au CHU de Nice, un homme inconnu dans le coma a été enlevé. Ce n’a pas fait les gros titres de la presse, mais c’est dans le Nice-Matin du jour. J’ai appelé la police nationale qui supervise l'enquête, et cet homme a été retrouvé sur un yacht au large, il a été secouru par la marine après la tempête. Ils n'ont rien trouvé sur le bateau, hormis un ordi et un téléphone, le GPS et la radio étaient désactivés. Il n'y a pas de traces du bateau dans les ports du sud, tout a été effacé par un pro. Je pense que c’est Uranus qui était sur ce bateau et qu’il a été enlevé hier au CHU. Et 2- le logiciel à planter je vais recommencer une recherche sur le conducteur

-          OK, bon travail. Vous deux faites vos affaires, vous décollez demain avec 0208 et 1910 vous allez dans le sud, je m’occupe du reste.

15.

Planque dans les hauteurs de Cannes, 21 juillet au matin.

-          Monsieur, le colis est en l’état de prendre l’avion. Il est toujours inconscient.

-          À combien est estimé le temps de vol ? dit la voix de l’autre côté du téléphone.

-          Environ trois heures trente.

Les trois hommes de l’extraction faisaient profil bas depuis leur action de l’autre jour. L’un d’eux avait apporté l’ambulance dans un casse automobile et avait grassement payé les ouvriers pour qu’ils détruisent le véhicule. Le plus costaud, se faisait appeler Alex’, crâne rasé, mais avec une moustache bien fournie comme un gaulois, était le meneur du groupe il était aussi un fin manipulateur et obtient tout ce qu’il souhaitait. Avec lui, Jasper, l’intello, le geek et le cerveau du groupe, toujours avec téléphone dans la poche, cheveux longs, blonds et bouclés, il ne laissait pas deviner qu’il pouvait appartenir à un groupe de mercenaire. Pour terminer le tableau, Marco, un faux italien, les cheveux plaqués en arrière sous une montagne de gel, il y était la grosse brute du groupe, tueur sans scrupules et un AS dans le maniement des armes et des explosifs.

Il n’avait aucune idée de qui était l’homme extrait du CHU, Jasper s’était bien renseigné, mais la pêche n’avait rien donné et personne n’osait demander qui il était au boss.

Le boss était bien caché dans un hôtel particulier en plein cœur du huitième arrondissement de Paris. Ce patron avait bien un nom, Telford Sicard. Sicard est britannique, il s’est fait un nom dans le renseignement privé, il a des faits d’armes au Sahel et au Levant. Le groupe ne l’avait vu qu’une seule fois en vrai avec un autre homme qui était de dos et en contre-jour. Ni Alex’, Jasper et Marco ne le connaissaient, pourtant c’était l’un des hommes les plus puissants et influents, l’homme dans l’ombre, Sicard n’est qu’un intermédiaire. Vers dix heures, ils montèrent dans une grosse BMW et allèrent en direction de l’aéroport de Cannes. Décollage prévu à 11 h

16.

Il était neuf heures. Nous étions avec toute mon équipe en bout de piste sur la base aérienne 107 de Villacoublay. Dans un Falcon 7X blanc sans marque d’identification et sans registre de passagers, nous décollions vers la base aérienne d’Istres, le restant du trajet entre Istres et Nice, nous devions le faire en hélicoptère. Durant le vol, nous essayâmes de trouver un maximum d’informations et surtout d’images pour tenter une reconnaissance faciale d’Uranus et le retrouver et le mettre hors d’état de nuire. Voici notre mission. Moi, je n’avais qu’une seule envie : venger Étienne. Je ne suis pas une tête brûlée, avec l’équipe nous avions un plan pour ne pas foncer tête baissée dans un possible piège. Le plan était simple, retrouver grâce au caméra et informations qu’avait recueilli la police toutes les personnes impliquées dans l’extraction qui, j’en suis certaine, nous conduirons à Uranus.

Vers 10H, nous atterrissions sur la base 125 d’Istres. La porte de l’appareil se déploya vers l’extérieur. Nous descendions. Un militaire nous attendait sur le tarmac.

-          C’est vous l’équipe qu'envoie l’agence ?

-          Oui, monsieur, c’est nous, dis-je.

-          Ce n’est pas “monsieur”, mais lieutenant.

-          Bien lieutenant, dit 1910. 

-          Vous n'êtes pas un peu jeunes pour jouer aux agents secrets ?

-          Ce n’est pas un jeu, lieutenant, et ce n’est pas la première fois que nos âges sont remis en cause, rétorquais-je.

-          Je vois, dit-il.

-          Je ne suis pas sûre que vous voyiez, mais bon.

-          Suivez-moi, vous voyez l’hélicoptère gris juste ici ?

-          Oui lieutenant, dit 0208.

-          C’est le vôtre, il se posera sur un des héliports de l’aéroport de Nice, une voiture sans chauffeur vous attendra à l’arrivée.

Nous avancions vers l’appareil, les pales commençaient à tourner faisant voltiger la poussière. Nous nous baissions, montions à bord, mîmes nos casques pour communiquer avec le pilote.

-          Vous êtes seul aux commandes ? demanda 0911.

-          Oui monsieur. C’est vous l’équipe qui doit aller à Nice.

-          Oui c’est nous. Quand peut-on décoller ?

-          Je vous pensais davantage…

-          Âgé, plus âgé ?

-          Effectivement, mais ce n’est pas la première fois que vous devez l’entendre.

-          Ce n'est pas faux, dit 1910.

-          J’attends le feu vert de la tour de contrôle et on y va.

Dans la casque, nous entendions l’échange entre le pilote et la tour :

-          Capitaine, feu vert pour le décollage. Bon vol.

-          Merci Foxtrot.

Nous nous arrachons du sol, j’étais la seule à avoir déjà pris un hélico. Je les voyais se tenir aux sangles à moitié tétanisé, à moitié fasciné par le spectacle.

-          Bon… Hé…ho, on se concentre, leur dis-je.

-          On atterrit dans trente minutes à Nice. On ne perd pas de temps, 0911 quand on arrive à la planque tu commences à regarder les caméras et tu mets en route ton logiciel. 0208, tu conduis, on aura des sirènes sur la bagnole, mais n’exagérons pas trop dessus. 1910 tu continues les recherches sur le Jet de Des Meaux, moi, je vais faire la liaison avec Casigny. Aucun flic n’est au courant de notre venue ici, et personne ne doit le savoir, on va enquêter de notre côté, mais incognito. Officiellement nous sommes une bande pote en vacances, la planque est une super maison, sur les hauteurs de la ville. Si vous vous faites pincer, donnez votre carte et passez le coup de téléphone, l’agence règlera ça. Avez-vous des questions ?

-          Tu t’es déjà fait choper ?

-          Une fois, vous verrez, on apprend vite dans ces cas-là. Bon OK, reposez-vous durant le reste du vol, ensuite au travail.

Il est très compliqué de se reposer avec un rotor au-dessus de la tête tournant à 260 tours par minute. Comme les autres, je regardais les nuances de bleu entre ciel et mer. L’eau reflétait les rayons du soleil, je mis mes lunettes de soleil pour ne pas être éblouie.

17.

10 H 45

Jasper, Alex’ et Marco accompagnés d’Uranus montèrent à bord d’un avion de type GulfStream IV. La porte de leur appareil se referma, Uranus fut allongé sur un lit au fond de la cabine. L’appareil se mit en bout de piste et attendait les consignes de la tour de contrôle.

-          Gulfstream IV, ici la tour de contrôle, attendez autorisation pour le décollage.

-          Bien reçu.

Dans la tour de contrôle, les contrôleurs aériens avaient reçu l’ordre de la Gendarmerie maritime de ne pas faire décoller l’appareil. Le capitaine Grivois, seul au volant de la 3008 bleue, passe la grille de sécurité à l’entrée de l’aéroport. Il était en contact radio avec la tour de contrôle tout en conduisant. Pour lui c’était son enquête, sa mission, son homme, son interpellation.

Sur la piste, Jasper voyait que l’avion n’avançait plus.

-          Messieurs, il se passe quoi là au juste ? demanda-t-il aux pilotes.

-          Nous n’avons pas reçu l’autorisation de décoller.

-          On en a encore pour combien de temps ?

-          Ça ne devrait plus tarder.

Dans la cabine, Alex entendit la sirène de police.

-       Putain, Jasper, c’est quoi ça encore.

-          Comment ils nous ont retrouvés ?

-          Je n'en sais rien, mais il faut que l’on décolle et vite.

-          Messieurs, on décolle.

-          Nous n’avons pas reçu l’autorisation…

-          Je m’en fous de cette autorisation. Faites. Décoller. Ce. Putain. D’avion.

-          Monsieur, je ne…

-          Écoute-moi bien, monsieur le pilote, on vous paie très cher pour faire ce vol. Si l’on ne décolle pas, on ira tous en prison. Tu n’as pas envie de finir en prison.

-          Non-Monsieur.

-          Toi non plus

-          Non, monsieur, dit le copilote.

-          Alors, faites-moi décoller cet avion.

-          Attachez vos ceintures messieurs, dit le pilote aux passagers. Tour de contrôle, ici Gulfstream IV, on vous annonce notre intention de décoller.

-          Non Gulfstream IV, décollage non autorisé. Répétez cet ordre.

La 3008 roulait à tombeau ouvert sur le tarmac, toutes sirènes hurlantes.

L’avion commença le roulage sur la piste, les moteurs au-dessus des ailes vrombissaient. Il prenait de la vitesse.

Grivois prit de la main droite le micro du mégaphone placé sur le toit de sa voiture. Il tenait le volant d’une main à plus de 100 km/h 

-          arrêtez cet avion immédiatement.

Le train avant s’arracha du sol.

Il lâcha le micro, changea de main, tenant le volant, ouvrit sa fenêtre, prit son SIG SAUER de la main gauche, sortit le bras gauche de la voiture. Il essayait de viser tout en roulant de plus en plus vite. 115 km/h. 120 km/h. 125 km/h. Dans un moment suspendu où il n'entendait plus sa sirène ni la radio lui sommant de se retirer, il tira. Une fois. Deux fois. Il n’a pas touché l’avion. Les roues arrière s’arrachèrent aussi du macadam. L’avion volait. Dans un faux mouvement, son coude cogna le montant de la portière et son SIG tomba au sol. Grivois roulait à 140 km/h et s’approchait rapidement du bout de la piste. À la radio, les ordres hurlaient. Entre le bruit de la voiture, la sirène, la radio et les coups de feu, il était impossible d’entendre la voix de la raison. Il vit les hauts buissons, et tout en ayant le pied sur l’accélérateur il donna un violent coup de volant à gauche. Les roues droites de la 3008 ne touchaient pas le sol. La voiture partit en tonneaux. Un tour. Deux tours. Trois tours et elle termine sur le bas-côté en dégommant les panneaux de signalisation de la piste de l’aéroport.

-          Capitaine, vous me recevez ? disait la tour à la radio.

Avec le choc des tonneaux, la sirène et les gyrophares sur le toit volèrent en éclat. Le moteur ne rugissait plus. La fumée se dégageait de la carcasse. Sous les chocs, les airbags s’étaient déclenchés et avaient absorbé une partie de la violence de la scène. Grivois était inconscient, mais vivant. À la radio on pouvait entendre :

-          Appelez les secours, accident sur la piste.

Dans le ciel, l’avion entamait un virage à gauche et disparut dans les nuages. 

18.

11 H 05

Nous nous posions sur l’héliport sur l’aéroport de Nice, une Peugeot 5008 nous attendait, nous montâmes et prenions la route pour la maison. Nous n’avions aucune idée de ce qu’il venait de se passer à Cannes.

Nous sommes arrivés dans la villa/planque, 0911 mit en route son logiciel conçu pour automatiser les recherches de plaques d’immatriculation, et les visages sur certaines caméras.

Avec les autres, nous déballions nos affaires. 0208 rangeait les armes dans une armoire sécurisée. 1910 sortit son Mac et regardait les avions en partance des aéroports aux alentours sur le site de l’agence. Elle tiqua quand elle vit une alerte passer :

Accident à l’aéroport de Cannes, un gendarme en état critique.

-          OK, ALICE !! Viens vite.

J’arrivai le plus rapidement possible, 1910 n’a pas l’habitude de crier. Toute l’équipe arrive autour d’elle.

-          Je pense… Non, je suis sûre ce qu’il se vient de se passer à Cannes est en lien avec notre enquête.

-          Attends, on a loupé un épisode. Il y a eu quoi à Cannes ?

-          Un avion a décollé sans autorisation et un gendarme a été blessé

-    OK, ON BOUGE ! Préparez vos SIG, vos badges on va sur place, dis-je. Combien de temps de route 0208 ?

-          Entre ici et Cannes, je dirai 45 minutes.

-          OK en voiture. Je t’en donne 35 minutes.

-          C’est impossible 40 kilomètres en 35 minutes.

-          On va jouer avec la sirène alors.

Nous sommes montés dans la voiture, nous avons immédiatement déclenché la sirène. Nous avons gagné la voie rapide et l’autoroute en roulant sur la bande d'arrêt d’urgence. 0208 est un vrai pilote, et grâce à la sirène, la route s’ouvrait en deux comme Moïse et la mer rouge. Durant le trajet j’ai appelé Casigny pour lui exposer la situation.

-       Bon, on arrive sur place dans dix minutes.

-       Quinze, Alice, quinze, pas dix, dit 0208 au volant.

-       OK, disons douze minutes. D’après 1910, il y a déjà de la flicaille sur les lieux, on doit les faire dégager.

-         Je vais passer des coups de fil et leur demander de partir. Le mieux c’est que vous arriviez en vous imposant directement.

-         Je vois, dit monsieur le pilote, on a un mégaphone intégré dans cette voiture.

-           Oui, vous en avez un, dit Casigny de l’autre côté du téléphone.

-         Il a raison. Appuie ici pour parler.

-          Encore combien de temps ?

-          Deux minutes.

19.

Deux minutes plus tard, nous passons la grille d’entrée de l’aéroport à toute vitesse avec la sirène. Devant nous, les voitures de base de la police nationale.

-          OK, c’est le moment, voyons de quoi on a l’air.

Je pris le micro et dit en montant le son du mégaphone.

-          SÛRETÉ NATIONALE, TOUTES LES PERSONNES N’AYANT PAS D’HABILITATION CONFIDENTIELLE DÉFENSE DOIVENT QUITTER LA ZONE IMMÉDIATEMENT.

Nous nous sommes arrêtés en plein milieu de la piste, entre l’ambulance du SAMU et une voiture de police. 0208 est sorti de la voiture en montrant bien haut son badge. Nous n’avions trouvé que la “sûreté nationale” pour nous imposer et tant pis pour la couverture de la bande de potes en vacances. Moi, je suis sortie de la voiture, je suis montée sur la marche, la portière ouverte. J’ai gardé la micro et j’ai redit dans le mégaphone.

-          CETTE ENQUÊTE RELÈVE DE LA SÛRETÉ NATIONALE MERCI DE QUITTER LES LIEUX.

Un lieutenant de police arriva vers 0208 et moi l’air surpris.

-          Bonjour, lieutenant Godin, je peux savoir qui vous êtes ?

Je me mis à l’écart, prit mon téléphone, et appela Casigny.

-       Non, vous ne pouvez la savoir. Cette enquête ne relève pas de votre compétence, vous allez nous confier tout ce que vous avez. Dit 1910.

-       Vous êtes marrants les enfants maintenant remontez dans votre voiture.

-       Lieutenant Godin ? Vous allez recevoir un appel de votre boss, je vous conseille de décrocher.

-       Mais qui elle est celle-là ?

Le téléphone de Godin sonna, il s’arrêta de parler, nous dévisagea, et décrocha.

-       Lieutenant Godin, c’est Chauvet, écoutez- les, faites ce qu’ils vous disent.

-       Pardon Capitaine, vous êtes sérieux ? On va les…

-       Oui, on va leur laisser les rênes, ça vous dépasse, et ça me dépasse. Ça vient de Très-Haut.

-       Bien à vos ordres capitaine.

Godin raccrocha. Il brûlait d’envie de tout exploser et de nous renvoyer la de nous sommes venus, mais il dit :

-       Bon, OK, heu, les gars, on leur laisse l'enquête, on remballe tout.

-       Vous êtes sérieux chef.

C’est à ce moment-là que Godin explosa :

-          OUI ! OUI !! OUI !!! JE SUIS SÉRIEUX, PUTAIN, ALLEZ ON DÉGAGE.

Je n’avais pas vu un homme aussi énerver et bouillant de rage de voir se faire piquer son enquête sans pouvoir dire un mot. Il était presque en bas de l’échelle de décision, en position de faiblesse.

-          Son égo en a pris un coup, dit discrètement 1910.

Les agents de police arrivèrent vers lui et nous donnèrent tout ce qu’ils avaient pu récupérer sur les lieux.

-          Merci messieurs, bonne journée, on ne vous retient pas, dit non sans sarcasmes 0208.

Ils montèrent dans leurs véhicules et quittèrent l’aéroport. Il ne restait plus que les premiers secours, une dépanneuse, l’équipe de l’aéroport et la scientifique qui finissait de prendre des relevés. Je m’approchais d’eux ;

-       Messieurs, vous ne rendez compte qu’à nous maintenant, surtout pas à la police, comprit ?

-       Oui Madame.

-       Parfait.

Un homme rondelet, la petite soixantaine, la moustache blanche, une calvitie arriva dans ma direction. Je le regardais dans les yeux, il parla le premier.

-          Bonjour, Mademoiselle, vous avez fait une entrée spectaculaire…

Je lui ai coupé la parole.

-       En quoi puis-je vous aider, Monsieur ?

-       Je suis le Eustache Rivière. Je dirige cet aéroport.

-       Parfait, je vous demanderai de vouloir nous donner toutes les transcriptions de l’échange entre la tour et l’avion.

-       Quel avion ?

-       Vous n’avez eu un avion qui n’a pas obéi aux ordres ?

-         Si.

-       Je parlais de cet avion, Monsieur Rivière.

-       Oui madame.

-       Et n’oubliez pas de nous donner toutes les infos le concernant.

-         Oui madame.

-       Je ne vous retiens pas.  

De l’autre côté de la piste, le SAMU et les pompiers rangeaient leurs équipements.

-       Bonjour madame, dit le sergent de pompier. Je vous fais un topo.

-       Je vous écoute sergent.

-       On a un homme grièvement blessé dans un accident, il se trouvait dans cette voiture, me dit-il en montrant la carcasse de la 3008 de la gendarmerie.

-       Vous savez comment c’est arrivé ?

-       Les traces de pneus au sol indiquent un brusque et soudain changement de direction.

-         Bien OK, où est l’homme actuellement ?

-       Il a été transféré par hélicoptère du SAMU à l’hôpital de Cannes. Son état n’est pas stable à notre arrivée, je ne sais pas ce qu’il en est maintenant.

-       OK, merci sergent pour votre aide.

Je revenais vers mon équipe. 0911 regardait les admissions aux urgences des Cannes et 0208 lisait le premier rapport de la police. La scientifique terminait de relever les indices.

-       Je n’ai pas vu d’admission au CH pour le moment.

-       Laisse le temps au logiciel de se mettre à jour.

-       Ç'aurait dû y être, normalement.

-       Oui normalement. Tu sais qu’il y a tellement de variables à prendre en compte, dit 1910.

Mon téléphone sonna.

-            Oui Casigny ?

-          Vous avez la situation en main ?

-          Oui monsieur, il y a un problème ?

-          Non, juste les plaintes du préfet de police du 06.

-          C’est déjà remonté au préfet ?

-          Je le crains, mais c’est mon problème, ne vous inquiétez pas.

-          Bien Monsieur.

-          Vous avez quoi à me dire ?

-          Un gendarme grièvement blessé dans un accident de voiture ?

-          Combien de véhicules impliqués ?

-          Un seul, la 3008 de la gendarmerie. On va en savoir plus avec l’exploitation des caméras de surveillance de la zone.

-          Vous pensez qu’Uranus était ici ?

-          J’en suis certaine, mais je ne peux encore rien prouver, par contre, vous pouvez nous aider.

-          Je vous écoute.

-          Si vous pouviez trouver le numéro de l’avion qui a décollé à 10 h 45, on ferait un bond en avant dans l’enquête.

-          Je m’occupe de ça. Trouvez ce qu’il s’est passé sur cette piste de décollage et remonté la piste du gang du CHU.

-          Oui Monsieur, à vos ordres.

20.

Le libeccio commençait à souffler. Les nuages devenaient dominants. Je suis revenue vers la voiture, nous n’avions plus grand-chose à faire sur place. Nous devions attendre le rapport de la scientifique.

Nous sommes rentrés à la maison cette fois-ci sans utiliser la sirène. Durant le trajet nous avons mis en commun nos théories et nos impressions.

0208 avait remarqué dans le deuxième rapport de la scientifique qu’une arme à feu et trois douilles avaient été retrouvées.

-          L’arme c’est un SIG ? demandai-je.

-          Oui, son arme de service.

-          Donc, il a tiré en roulant et il est parti dans le décor ?

Nous étions en train de refaire le déroulé des événements sans avoir vu les images des caméras.

Avec le temps qu’il faisait, nous ne pouvions pas travailler sur la terrasse ou dans le jardin, nous avons installé tous nos ordis dans la salle à manger avec une vue panoramique sur la méditerranée et la ville de Nice. Mon téléphone sonna :

-          Allo Casigny ?

-          J’ai des nouvelles infos.

-          Je vous mets en haut-parleur.

-          Alors l’avion qui a décollé à 10 H 45 est un Gulfstream IV, immatriculé N90JE enregistré aux États-Unis. D’après son plan de vol, il va aux Canaries, il atterrira à Las Palmas dans deux heures. À 13 H, heure locale et 14 H chez nous. Dès que j’ai su qu’ils iraient là-bas, j’ai sollicité l’équipe en place à Rabat au Maroc. Ils ont décollé, il y a 45 minutes. Ils arriveront avant eux. Je crois que vous connaissez Mathieu, l’officier 1508.

-          À Mathieu ? On était ensemble lors d'une précédente mission. Il est doué dans l’intervention, la surveillance, la conduite et le pilotage.

-          C’est pour ça que je l’ai choisi. Il a un autre agent avec lui. Ils vont vous faire un rapport de chacune des actions une fois atterrit. Vous pouvez suivre le Gulfstream en direct avec le lien que je vous ai envoyé.

-          Je l’ai boss, dit 0911 en regardant sur son Mac.

-          Alice, vous trouverez dans votre messagerie le registre des passagers, ils sont deux.

-          OK, on va voir ça, merci beaucoup, Casigny.

Il raccrocha.

-          Alice me dit 0208, j’ai les vidéos des cam’ de l’aéroport.

-          Mets-les sur le vidéo protecteur.

Je me levai pour tirer les rideaux et avoir un peu d’obscurité.

Au départ nous avons vu des voitures de services passer la grille et rouler sur le tarmac, normal.

À 10 h 30, une voiture sans plaque arrive à hauteur d’un des appareils au sol.

-          Ce sont nos gars dans cette voiture.

Nous avons vu qu’ils n’étaient pas trois, mais quatre.

-          Casigny s’est trompé, ils sont un de plus.

-          Zoom sur l’homme qu’ils portent par les bras et les jambes.

0911 zooma sur cet individu.

-          C’est Uranus. À 100 %, c’est lui, dis-je, contente de l’avoir retrouvé.

-          Comment tu le sais…

-          Le tatouage, 0208, regarde sur son bras.

-          Putain, on sait où il est et on sait où il va.

Casigny me rappela.

-          Oui boss.

-          Vous êtes en train de regarder l’avion N90JE ?

-          Non, mais on sait qu’Uranus est dans l’avion.

-          C’est une super nouvelle, mais je crains de vous décevoir.

21.

Dans l’avion N90JE.

Jasper, Alex’ et Marco sont en train de boire du champagne à 8000 mètres au-dessus de l’Espagne. L’un d'eux entendit des gémissements. Marco se leva et alla voir dans la chambre de l’appareil.

-          Les gars !! Il se réveille.

Les deux autres compères se levèrent et allèrent voir, et en effet Uranus ouvrit les yeux, en se tenant la tête. Il avait un mal de crâne intense. Il était surpris de se retrouver dans un avion en vol, son dernier souvenir était sur le Nacre avant la tempête.

-          Où suis-je ?

-          En sécurité, dit Jasper. On est en vol. On a dû vous exfiltrer d’un hôpital il y a quatre jours.

-          Un hôpital ?

-          Vous ne vous souvenez vraiment de rien ?

-          De pas grand-chose à vrai dire.

Tandis que Jasper refaisait la chronologie des événements, Alex’ et Marco regagnaient leur siège.

Jasper s’assit sur le bord du lit.

-          Pourquoi va-t-on aux Canaries ? demanda Uranus à Jasper.

-          Aux Canaries ? Je ne vous ai jamais dit où nous allions.

-          Tant pis pour vous.

-          Pardon ?

Uranus sortit de sous son oreiller, un couteau plat et l’enfonça entre les côtes de Jasper. Pour éviter qu’il ne gémisse, Uranus lui mit un oreiller sur le visage et l’allongea sur le lit. Le drap blanc commençait à devenir rouge d’hémoglobine. À l’avant de la cabine, les deux pilotes et les deux mercenaires ne se doutaient de rien.

Uranus était réveillé depuis le décollage de l’avion et avait tout entendu, chaque mot, chaque rire, il avait tout entendu et attendait le moment pour ouvrir les yeux.

Il se leva, mit le couteau dans sa manche, ouvrit la porte qui reliait les deux parties de la cabine. Marco se leva :

-          Jasper est là ?

Sans dire un mot, Uranus lui planta le couteau dans le cœur, il mourra avant même de toucher le sol de l’avion.

-          Nan nan nan, hey, on est là pour vous, dit Alex’ totalement paniqué.

Sans le moindre effet et pitié, il lui planta le couteau dans le cou. Son sang giclait de ses artères. Alex terminait de se vider de son sang à côté de Marco.

-          Hey ça va derrière ? demanda l’un des pilotes

Pas de réponse. Uranus toqua à la porte du cockpit. Le copilote ouvrit au mépris de toutes les règles.

-          Messieurs, je vous remercie pour votre petit tour en avion, mais on change de cap.

-          Pardon ?

-          On va à Londres.

-          Londres, ce n’est pas sur notre plan de vol !

-          Maintenant ça l’est, alors mettez cap sur l’Angleterre, dit Uranus en leur montrant le couteau ensanglanté.

-          Oui monsieur. Cap sur Londres. Maintenant, reculez.

Uranus regagna un des sièges de cuir beige. Le Gulfstream entama un virage à quatre-vingt-dix degrés dans le ciel et mit le cap sur le Royaume-Uni.

-          Monsieur, nous avons prévenu de notre arrivée à Londres Heathrow atterrissage prévu dans 1 h 30

22.

Nice, 12 h 30.

Au téléphone, Casigny nous dit que l’avion avait changé de cap. Il cherchait encore sur quel aéroport il allait se poser.

0911 prit la parole :

-          Je sais où il va. Sur le Flight Radar, la destination s’est affichée avant que l’avion ne disparaisse de mon écran.

-          OK, où va-t-il ?

-          Londres, Heathrow.

-          Casigny, vous avez entendu ?

-          Oui. Vous avez vos passeports ?

Nous nous regardions tous en nous demandant quels allaient être les ordres.

-          Laissez vos armes. Prenez vos affaires et allez à l’aéroport de Nice, montez dans le premier vol British Airways pour Londres.  

Nous avons refait nos sacs rapidement pour nous rendre à l’aéroport. Notre vol décollait à 15 H. Il était presque 13 H et nous n’avions plus de contact radar avec N90JE.

-          Casigny, s’il vous plaît, donnez-nous les consignes à suivre, demandai-je en le rappelant.

-          Tout le monde m’entend ?

-          Je vous mets en haut-parleur

-          C’est bon ? Bon, j'ai fait redécoller l’équipe de Mathieu, ils arriveront à Londres Gatwick vers 16 heures.

-          Gatwick ? On atterrit à Heathrow.

-          Vous rejoindrez dans une planque de l’agence à Whitechapel à côté de la City.

-          Quelle est notre couverture ?

-          Vous êtes des agents, pas de légende, soyez vous-même.

-          Quels seront nos équipements ?

-          Ne vous inquiétez pas, 1910, vous aurez tout l’équipement dont vous aurez besoin à la planque.

-          Parfait. Dernière question : On fait quoi si l’on se fait choper ?

-          Vous aurez une carte à donner dans ce cas-là. Vous la trouverez avec votre équipement. Je vous ai inscrit dans la liste de l’immunité diplomatique de l’ambassade de France. Vous êtes couvert, mais ne jouez pas avec. La mission est toujours la même, retrouvez Uranus et neutralisez-le.

-          Neutraliser ? Pas Interpellation ?

-          Neutralisation c’est un ordre.

-          Reçu cinq sur cinq.

-          Parfait, bon vol.

Nous avions nos consignes. Quinze minutes plus tard, nous arrivions à l’aéroport. Nous embarquions vers 14 H 30. Nous n’étions dispersés dans l’avion. Je sortis ma tablette et revis toutes les informations que nous avions sur N90JE, Des Meaux et Uranus. Juste avant le décollage, j'envoyai un message à Casigny pour lui demander de faire une reconnaissance faciale sur Uranus.

-          Je doute que ça fonctionne, mais je vais essayer, me répondit-il.

Nous pouvions passer à la phase de décollage.

-          Mesdames, Messieurs, bonjour, bienvenue à bord de A319,  à destination de Londres Heathrow notre temps de vol sera aujourd’hui de deux heures et cinq minutes.  Beau temps sur le trajet avec quelques turbulences prévues en approche. À l'arrivée, c'est du beau temps avec une température de 24 C°.

-          Madame, Monsieur, bonjour, mon nom est Estelle, je suis votre chef de cabine. Le commandant de bord M. Dupuis et l’ensemble de l’équipage ont le plaisir de vous recevoir à bord de ce vol British Airways. Nous nous assurerons de votre sécurité et de votre confort durant ce vol à destination de Londres Heathrow. Nous vous informons que les membres d’équipage portant un insigne rouge sont chargés d’assurer votre sécurité à bord. Les téléphones portables doivent maintenant être éteints, et ce, jusqu’à l’arrivée de notre point de stationnement. Veuillez attacher et ajuster votre ceinture de sécurité. Au nom de British Airways et de ses partenaires Skyteam, nous vous souhaitons un très bon voyage. PNC aux portes-Armement des toboggans vérifiez la porte opposée et confirmez.

À 15 h, nous étions dans les airs. Je me rendis compte que notre bilan carbone pour cette seule journée n’était pas terrible, un avion privé le matin, puis un hélico et un avion de ligne dans l’après-midi. Durant le vol, j’ai essayé de me reposer un peu, sachant que les prochaines heures allaient être longues. Je fus réveillée par les turbulences à l’arrivée sur Londres. À 16 H 05 heure locale, nous atterrissions. Nous passâmes les formalités douanières sans encombre.

22.

Le N90JE a atterri vers 14 H. Casigny avait réussi à retrouver le contact radar avec l’avion juste avant de toucher le sol. Grâce aux caméras, il avait suivi Uranus dans l’aéroport. Il était monté dans un taxi londonien avant de fondre dans les embouteillages à l’entrée de Londres.

En parallèle, la reconnaissance faciale n’avait rien donné, aucune correspondance avec la base de données. Ô surprise.

Uranus se dirigeait seul, sans bagages et sans avoir été inquiété par le triple homicide commis pendant le vol. La bonne nouvelle est qu’il se trouvait dans l’une des villes les plus surveillées. Point fort pour l’agence et la traque. Les bonnes nouvelles ne viennent jamais seules, certes Londres est bourrée de caméra de la CCTV, mais elle a aussi un réseau informatique fragile aux piratages.

Uranus descendit de son taxi et entra dans un immeuble en face de Russell Square ;

-          Que fais-tu là ? lui demanda James. Je ne pensais pas te revoir si tôt.

James est l’un des amis d’enfance d’Uranus, ils se sont connus lors d’un voyage linguistique à Torquay dans le comté de Devon.

-          Je suis ici pour affaires, répondit-il.

-          Pour affaires ? Regarde ta tête, tu es tout pâle. Allez viens, je vais te servir du thé ?

-          Tu sais que tu en fais trop, mais ça fait plaisir de te revoir mon pote.

-          Ils se firent un hug chaleureux, Uranus entra dans l’appartement juste après avoir regardé s’il y avait quelque chose de suspect dans la rue. Pour une fois il n’avait pas à s'inquiéter.

-          Alors thé noir, thé vert, grey tea ?

-          Un thé noir s’il te plaît

-          Avec un nuage de lait ?

-          Tu me connais par cœur.

James versa dans deux tasses un thé noir bien chaud et allèrent dans le salon qui donnait sur un jardin. Ils s’assirent dans les fauteuils.

-          Bon sérieusement que fais-tu ici ?

-          Je suis venu voir Telford.

-          Tel’ est ici et il ne me l’a pas dit.

-          Je sais que votre relation était spéciale, je pensais qu’il te l’aurait dit.

-          Tu sais où il habite ?

-          À South Kensington, il a un appart’ en face de Hyde Park.

-          Il bosse toujours à son compte ?

-          Il a toujours sa société de renseignements privés. Rien n’a changé, tu sais.

-          Et tu bosses pour lui ?

-          Ouais, tu étais son associé au        début ? 

23.

Planque de l’agence à Whitechapel, 15 H.

Nous avons perdu du temps avec Olga et perdu Uranus durant quelques jours. Nous sommes allés en Angleterre pour le retrouver.

Nous étions arrivés depuis un bon quart d’heure quand 0911 reçut une notification de son algorithme.

-          Le gendarme est mort, nous dit-il. Il n’a pas survécu à ses blessures.

-          Merde, il était le seul à en savoir un peu plus que nous sur Uranus. Casigny est au courant ?

-          Oui, il l’est.

-          De toute façon c’est fait, on ne peut plus rien faire.

-          Si, on peut faire une chose : attraper Uranus.

-          Le boss à bien dit qu’il souhaite une neutralisation.

-          J’ai besoin de savoir pourquoi il a tué Étienne et ce qu'il prépare d’autre comme coup.

-          On peut faire les deux, lui poser des questions et ensuite le PAN. Enfin, tu vois où je veux en venir.

-          Une exécution ? Nous ne sommes pas des lâches comme lui. On le retrouve, on l’immobilise et on le ramène au pays.

0208 était moyennement convaincu de mes paroles. Ça va lui passer de toute manière.

Nous découvrons notre équipement et une pièce sécurisée pour communiquer avec Paris. Nous avions le droit à un Glock 17 par personne, avec un fusil d’assaut MP5, un gilet pare-balle, un couteau de combat à attacher à la cheville et enfin une oreillette pour toujours rester en contact.

-          0911, tu as des nouvelles d’Uranus ?

-          On l’a perdu dans la circulation de Londres, mais j’ai capté une information sur les fréquences radio de la police. Il y a eu trois morts de retrouver dans un Gulfstream IV à Heathrow.

-          Je ne crois pas aux coïncidences.

-          On se rend sur place.

-          1910 et 0208 vous allez sur place, prenez la voiture et rendez compte dès que vous aurez des nouvelles. Avec 0911, on va rester ici et essayer de faire sortir Uranus de sa planque.

-          Tu comptes faire comment ?

-          J’ai ma petite idée là-dessus. Toi, tu mets en route ton logiciel et dès qu’une personne ressemblant à Uranus, tu préviens tout le monde, je vais faire un tour. Je reviens.

-          Mais tu vas où

-          Je reviens, j’ai dit.

J’ai quitté la planque avec mon Glock à la ceinture et de quoi m’identifier. Cet après-midi-là à Londres, il faisait beau, ce n’est pas fréquent. Je voulais me vider la tête à tout prix. Je connaissais une personne à Londres que j’avais connu lors de mes études secondaires, je sais qu’il est à Londres en ce moment. Je savais qu’il serait content de voir. J'ai pris le métro en direction de King’s Cross. Je changeais de ligne pour prendre la Piccadilly Line en direction du sud, je devais descendre à la prochaine station.

24.

Russell Square.

-          Je vais devoir y aller, dit Uranus à James.

-          Déjà ?

-          Je ne veux pas t’importuner, je sais que tu as du travail.

-          OK, reviens quand tu veux.

Uranus ne répondit pas, il se contenta de faire un sourire poliment et sortit de la maison sous un radieux ciel bleu d’été. Il traversa le square et se dirigea vers la Station de métro.

25.

La station de Russell square est l’une des stations de métro la plus profondes. On est obligé de prendre des ascenseurs pour descendre au niveau des rames. Emporté par la foule pressée de remonter à la surface je montai dans l’un d’eux par la porte arrière ; trente secondes de montée et la porte avant s'ouvrirent. Je passai ma carte dans les portiques et sortis de la station. Dans la confusion et la foule je me fis bousculer par un homme, casquette noire, veste Lacoste bleue et chaussures blanches voulant descendre.

-          Sorry miss, it was not on purpose, l’homme s’excusa.

-          It doesn't matter don't worry, Lui respond je.

Je ne me doutais de rien et prenais la direction de Brunswick Square Garden et l’international Hall.

-          Bonjour, Monsieur, Xavier Duflour est là ? demandais-je à la réception de la résidence étudiante.

-          Je ne peux pas vous donner cette information Mademoiselle.

-          Allez c’est un ami, je veux juste lui faire une surprise.

-          Impossible, je vais vous demander de sortir.

Les Anglais toujours aussi rigides. Je me résous à quitter la résidence. Mon oreillette sonna.

-          0911 ? Je t’écoute.

-          J’ai vu Uranus ?

-          Où ça ?

-          Il est actuellement dans le tube vers Covent Garden.

-          Je me mets en route. Envoie-moi sur mon iPhone une capture d’écran.

-          Je te guide.

-          Je sais où est Covent Garden, donne-moi sa description.

-          OK. Il porte une casquette noire, une veste…

-          Une veste bleue et des chaussures blanches ?

-          Comment tu sais ?

-          Il y a eu une petite bousculade à l’entrée du métro, il m’a parlé et le pire c’est que je lui ai répondu.

-          Tu as parlé à Uranus ?

-          Oui, sans le savoir, il aurait été en manches courtes, j’aurais reconnu son tatouage.

-          Mets-toi en route.

Je hélai un taxi noir et je montai à l’intérieur.

-          Covent Garden please.

Je ne pris pas la peine de m’attacher.

-          Il est où maintenant ?

-          Au niveau de la boutique Apple.

-          Combien de temps avant d’arriver sur place, demandai-je au chauffeur ?

-          Dix minutes.

-          Putain c’est trop long. Je veux que tu restes en contact vidéo jusqu'à ce que j’arrive.

-          Je vais essayer. Je suis obligé de pirater des caméras pour le voir. Il ne bouge pas, mais il passe un appel.

Ce furent les dix minutes les plus longues de ma carrière. Le taxi m’a finalement déposé sur James Street.

-          Il est où désormais ?

-          Au niveau du musée des transports.

-          Je le vois. Il est seul ?

-          Il n’a pas l’air d’attendre quelqu’un. Je ne sais pas ce qu’il fait.

Je contournai par le nord de Covent Garden, j’arrivai au niveau de The Piazza. Je le voyais enfin. Je sortis mon Glock m’approchais de lui tout en restant à couvert dans les angles morts des caméras.

-          Deux hommes arrivent vers lui, me dit 0911 dans l’oreille.

Je n’avais pas le choix, je devais prendre le risque de me montrer et de me mettre à découvert.

-          Uranus !!! C’est fini !! Allez rends-toi. Tu es cerné.

Ce qui était faux puisque j’étais la seule sur le terrain.

-          Va sur ta droite, entendis-je dans mon oreille.

Il se mit à courir à travers Jubille Market. Je tirai une balle en l’air pour lui montrer que je ne bluffais pas. Le voilà à découvert sur Southampton Street, les deux hommes avaient disparu.

-            Je sais qui tu es ma grande. Ne joue pas au flic, laisse ça au grand.

Un scooter sans son casque passait par là. Uranus au milieu de la rue l’arrêta. Il lui donna un gros coup de bras dans le thorax, le conducteur tomba et son scooter avec. Je m’approchais encore plus près de lui.

-          Arrête-toi maintenant, où je te descends.

-          Tu ne feras rien, regardes toutes ses personnes autour.

Je le quittai des yeux, un instant et regardai autour de moi la centaine de personnes assistantes à la scène.  Il avait raison, je ne pouvais rien faire. Je baissai mon arme. Il était sur le scooter. 

-          Voilà, je te l’avais dit, tu ne feras rien Émilie.

Il part sur The Strand, je le perds de vue.

-          Dis-moi que tu as tout vu, demandai-je à 0911.

-          J’ai tout vu et tout enregistré, j’ai ce qu’il te faut. J’ai une surprise pour toi.

-          On a identifié le conducteur d’Uranus, celui de la Chevrolet.

-          Super nouvelle, je rentre.

Je montai dans le premier taxi venu pour quitter la foule et les policiers qui arrivèrent. Le taxi me déposa vingt-cinq minutes plus tard à deux cents mètres de la planque.

26.

Pendant ce temps à Heathrow

La sureté aéroportuaire avait été contactée par les deux pilotes dès le départ d’Uranus. 0208 et 1910 sont arrivés presque une heure plus tard. Le coroner et la police métropolitaine étaient sur place. Les deux officiers ont réussi à s’imposer et à obtenir des informations. Il y avait trois morts.

-          Ils ressemblent à ceux de l’aéroport de Cannes de ce midi.

-          Regarde, dit 0208, les mêmes vêtements que sur les bandes vidéo de Cannes, tu as raison.

-          Vous les avez déjà vus ? demanda un agent de la police Londonienne

-          Jamais, répondit 1910. Hey prends leur visage en photo, on va voir s’ils apparaissent sur le logiciel de reconnaissance faciale. Je vais faire diversion.

1910 quitta la cabine de l’avion pour prendre l’air.

-          Messieurs, je souhaite m’excuser pour vous avoir dérangés. Nous sommes conscients que votre travail est déjà difficile au quotidien […] les coupes budgétaires […] les politiques… vous savez, chez nous aussi ce n’est pas facile.

Elle commençait à les embobiner avec un long monologue. 0208 prenait un maximum de photos pour essayer de les identifier.

-          J’ai tout ce qu’il faut, on peut décoller.

1910 remercia les policiers qui n’avaient pas réussi à caler une phrase depuis deux minutes. 0208 monta dans la voiture, se mit au volant, 1910, monta à gauche côté passager.

-          Waouh, comment je les ai baratinés. Les pauvres ils étaient perdus. Tu as trouvé quelque chose sur eux ?

-          J’ai chopé un portable dans la boîte des preuves.

-          C’est risqué, mais bien joué.

-          J’appelle Alice.

27.

Whitechapel.

Mon téléphone sonna et vibra sur la table de la cuisine.

-          C’est 1910, je la mets sur haut-parleur, dis-je.

0911 délaissa son ordinateur quelques minutes pour me rejoindre dans la cuisine.

-          Qu’avez-vous trouvé ?

-          Trois macchabées, 0911, je t’ai envoyé une série de photos de leur visage. Regarde si tu as une correspondance dans ton logiciel.

-          Je m’y mets tout de suite.

-          Vous arrivez dans combien de temps ?

-          Aucune idée, on est pris dans les bouchons, c’est pire qu'à Paname.

-          Laissez la voiture et montez dans une station de métro. Vous êtes où exactement ?

-          Nounslow.

-          Je vois, montez dans le métro vers Cockfosters. C’est la ligne bleu foncé. Changez à South Kensington et prenez la District Line vers Upminster.

-          Alice, on s’est lire un plan de métro, tu sais.

-          Vous avez trouvé quoi de votre côté, demanda 1910 pour dissiper le petit malaise.

-          J’ai croisé Uranus.

-          Pardon ? Quoi ? Tu as croisé Uranus ?

-          C’est long à vous expliquer, mais avec 0911 on réussit à faire quelque chose. On vous expliquera quand vous rentrerez.

Une heure plus tard, l’équipe allait être de nouveau réunie ;

-          Hey regardez, j'ai acheté du KFC, dit 1910 en entrant dans la planque.

-          Putain la bonne idée, je meurs de faim, dis-je en voyant le sceau remplit de poulet frit.

Nous mangions tous un burger au poulet et des wings épicés.

-          Bon, qu’avez-vous réussi à faire tout à l’heure ?

-          On a poussé Uranus à se montrer.

-          Explique s’il te plait.

-          Je te l’ai faite courte. On l’a retrouvée grâce à la CCTV du métro. 0911 l’a suivi jusqu'à Covent Garden. Regarde, lui dis-je en lui tendant l’iPad.

On voyait Uranus bougé sur les images des caméras.

-          On ne te voit pas.

-          C’est le but de la manœuvre ma grande, je me suis déplacée dans les angles morts.

-          OK, mais cette vidéo, t’en a fait quoi ?

J’allumais la TV et mis Sky News.

-          Bon là c’est la météo, mais attend un peu.

Le bulletin météo se termina et la présentatrice de la chaîne d’info commença son bulletin d’information.

-          Une fusillade à Covent Garden, en plein centre de Londres cet après-midi. Sur les images que nous avons pu nous procurer, nous voyons un homme visiblement sommé de s’arrêter qui agresse un conducteur de scooter et qui s’enfuit avec. La police nous indique qu’elle n’est pas parvenue à identifier l’homme en question ni l’auteur du coup de feu. Dans le reste de l’actualité, cet Arsenal qui perd son match de préparation face à Manchester City.

Je coupai le son.

-          Tu vois, maintenant Uranus n’est en sécurité nulle part. Il va forcément se mettre en danger quand il sortira de son trou. Je suis certaine qu’il va vouloir retourner en France. J’ai demandé à 0911 de surveiller les ports du sud-est en direction de Calais.

-          Tu n’avais pas de nouvelle à nous annoncer toi ? demanda 0208 à 0911.

-          Je n’ai pas une, mais trois bonnes nouvelles, j’attendais le bon moment pour vous les dire.

-          Trois ? On est gâtés.

-          On t’écoute.

-          Alors la reconnaissance faciale du conducteur de la Chevrolet a donné quelque chose. L’homme est Jimmy Sicard.

-            Pourquoi ce nom me dit quelque chose ?

-          Jimmy est le fils de Telford Sicard, un homme qui a fait fortune dans le monde du renseignement privé. Attend la deuxième bonne nouvelle c’est que les hommes morts dans l’avion sont des sbires de Empoly Corporation, l’agence d’espionnage de Telford.

-          Parfait et la troisième bonne nouvelle ?

-          Telford et Des Meaux se connaissent. Des Meaux détient 15 % des parts d’Empoly Corp.

-          Et cette agence, elle fait quoi au juste ?

-          Tout ce que les agences d'État refusent de faire. Ça passe de l’extorsion, à une déstabilisation politique.     

28.

Le lendemain, South Kensington.

Uranus était devant l’appartement de style victorien de Telford Sicard. Il avait réussi à échapper aux caméras de la ville. Il avait remis sa casquette et couvert ses manches malgré les trente degrés ressentis dans Londres. Telford avait été mis au courant du triple homicide de la veille grâce à une flic corrompue dans la police métropolitaine.

Uranus sonna à la porte. Une caméra située au-dessus de la porte pivota, il devait montrer son visage s’il voulait avoir une chance d’entrer. La porte s’ouvrit, un homme grand portant un costume Prince de Galles, un cigare au coin des lèvres, lui fit signe de rentrer.

-          C’est donc vous, dit Uranus.

-          Moi, quoi ? demanda Telford intrigué.

-          C’est vous qui êtes derrière toute cette opération.

-          Vous parlez de l'élimination d’un élément problématique ?

-          Je parle de l’agent que j’ai dû buter le 16 juillet. C’est vous qui aviez donné l’ordre ?


-          Je donne des tas de consignes chaque jour, mais si c’est le cas cet homme méritait de mourir. Vous avez des problèmes pour que je vous retrouve ici, chez moi ?

-          Je suis sous surveillance, les flics me recherchent.

-          Et pourquoi diable ?

-          Vous ne regardez jamais la télévision.

-          Je devrais ?

-          Cela n’a pas d’importance. Je vous explique : une agente de l’agence de l’officier que vous m’avez dit de buter s’est mise à mes trousses et veut me faire payer mes actes.

Ils étaient dans le salon très feutré avec des peintures de familles aux murs, des photos de Telford et Jimmy et de sa mère et des bibelots, tout cela paraît assez superficiel. Près de la fenêtre se trouvait une desserte avec des alcools et des liqueurs.

-          Je vous coupe, j’ai omis de vous proposer une boisson, un whisky ? Un bourbon ? Vodka peut-être ?

-          Un fond de verre de bourbon s’il vous plaît.

-          Excellent choix.

Telford mit une poudre blanche en se cachant devant la desserte dans un verre et versa deux doigts de bourbon. Il remua le verre pour la dissoudre et donna le verre à Uranus.

-          Vous m’en direz des nouvelles, à la vôtre.

-          Merci Telford, à la vôtre.

Ils trinquèrent.

-          Je vous en prie, asseyez-vous. De quoi parlions-nous déjà ?

-          Nous parlions de quoi ? Excusez-moi. Il toussa. Je vais enlever ma veste, il fait chaud chez vous.

Il enleva sa veste bleue.

-          Je vous parlais de…

Uranus commença à suffoquer, il manquait d’air, sous les yeux de Sicard qui ne bougeait pas.

-          S’il vous plait, je peux avoir de l’eau. De l’eau s’il vous plaît ; suppliait-il

-          Vous avez du culot pour venir dans ma propre maison pour critiquer mes ordres. Vous avez outrepassé mes directives. Vous ne deviez pas vous rendre sur le Nacre juste descendre cet agent sans laisser de traces de vous et de nous. Regardez où cela vous mène.

Uranus était à genou, essayant de trouver de l’air frais. Il essayait de déchirer le col de son t-shirt pour respirer.

-          Ça ne mettra pas trop longtemps avant de vous achever. Laissez-vous aller, c’est bientôt fini.

Uranus s’étouffait au sol en tenant un tapis.

-          Veuillez laisser ça tranquille, voulez-vous. Vous bavez c’est horriblement dégoûtant.

Uranus ne bougeait plus, les yeux grands ouverts, il mourut aux pieds de Telford.

-          Voilà une bonne chose de faite.

Sicard termina son verre, s’éloigna du corps gisant au sol.

-          Encore navré, vous deviez être un bon élément.

Il enjamba le corps, ferma la porte et appela un de ses hommes de main pour le faire disparaître.

29.

Nous étions à la planque en train de fouiller sur la dark net des infos sur Jimmy Sicard.

Ce gosse de riche était né avec une cuillère en argent de la bouche. Il avait fréquenté les meilleures écoles suisses, bien à l'abri des activités de son paternel. Sur les informations que nous avions récoltées, Jimmy ou Jim’, comme il se fait appeler sur les réseaux peu scrupuleux, il s’occupe des activités financières d’Empoly. Le FBI, le MI5 et la DGSE et les Trésors de différents pays avaient essayé de trouver des liens entre la Corp et des activités illégales. Le montage financier dans des paradis fiscaux était tellement bien épais et bien réalisé qu’ils ne pouvaient rien prouver.

Après avoir découvert que Des Meaux avait des parts dans la Corp, nous nous sommes plongés dans ses activités légales et déclarées. Cela passe surtout par des conseils auprès de certains chefs d’État pas toujours très démocrates. Des pays du Moyen-Orient, d’Amérique centrale et d’Afrique avaient eu des conseils “politiques”.  

-          Le plus surprenant c’est que chaque activité dans un pays était soit précédée soit suivie par un coup d’État ou des assassinats, dit 1910 en faisant des croisements de dates.

-          Tu peux développer s’il te plaît.

-          Nicaragua, 2014, élection présidentielle, le candidat d’opposition est abattu en pleine rue juste après la fin des conseils d’Empoly. Angola 2015, coup d’État militaire alors que la Corp conseillait les militaires sur la politique à suivre en cas d’insurrection. Il y a plein d'exemples.

-          Et en Europe ça donne quoi ?

-          Roumanie 2009, tentative de putsch avorté alors qu’Empoly était dans le pays.

-          Vous pensez que la Corp a un lien avec la tentative d’assassinat du président le 8 mai dernier et l’opération de Chastin ? demanda 0208.

-          S’ils sont impliqués, on va devoir le prouver et faire très attention à nous.

0911 reçut une alerte de la police grâce à l’algorithme qu’il avait créé.

-          Alice, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

-          Raconte on t’écoute.

-          Un homme avec la description d’Uranus vient d’être retrouvé sans vie dans Hyde Park.

-          Ouah ! m'esclaffé-je. OK, on va sur place, passez devant, j’appelle Casigny.  

Nous sommes montés dans la Vauxhall, 0208 conduisait et 0911 continuait de checker le flux d’informations que lui envoyait son algorithme. Il avait réussi à se connecter aux caméras de Hyde Park. Étant donné que c’est le plus grand parc de Londres et que nous ne savions pas où a été retrouvé le possible corps d’Uranus, nous recherchions une aiguille dans une botte de foin. La circulation n’était pas bonne à ce moment-là de la journée, en fin de journée les taxis sont au pic de leur activité et les touristes sortent pour profiter d’un air plus respirable et moins chaud.  Nous avons mis quarante minutes pour nous rendre sur place. J’ai eu la crainte de ne pas trouver où exactement le cadavre avait été déposé, mais nous nous sommes laissés guider par le nombre de voitures de police et de policiers qui patrouillaient dans le parc.

Le cadavre était dans le sanctuaire aux oiseaux. C’était l’endroit parfait pour se débarrasser d’un corps. Isolé mais pas trop, près de Carriage Drive, une route fréquentée, mais pas surchargée non plus. La personne qui avait déposé le corps voulait qu’on le découvre, mais pas trop tôt et avoir un chemin pour quitter les lieux sans être inquiétée. Au moment où nous étions dans la voiture, nous avions la quasi-certitude que la personne n’avait pas été tuée sur place. Les policiers de The Met nous ont confirmé notre théorie. Le coroner était sur place à terminer ses premières constatations. Ce qui nous a surpris c’est que 0208 et 1910 ont recroisé les officiers présents à Heathrow.

-          Bonjour, inspectrice, en voilà une surprise, dite 1910.

-            À vous, pourquoi cela ne me surprend pas.

Elle ne répondit pas à cette question.

-          Savez-vous qui est la victime ? demanda son coéquipier avec des gants bleus en latex et surchaussures jaunes.

Mon équipe se retourna vers moi, j’enchaîne en anglais :

-          Hello, nous connaissons cette victime, elle a déjà tué en France un de nos collègues.

-          Vous enquêtez sur le sol britannique, nous demanda-t-il.

-          Oui, et vous faites pareil vous aussi, mais ça ne se dit pas. Nous savons qui est cette personne, mais nous ne connaissons pas sa véritable identité.

-          Comment elle se fait appeler. Enfin, quel est le nom que vous connaissez d’elle ?

-          Uranus, c’est le nom que son équipe lui avait attribué.

-          Uranus ? Vraiment ?

-          Je vous dis ce que nous savons. Vous n’avez pas trouvé de papiers d'identité ?

-          Pas de permis, pas de carte bleue donc encore moins de passeport. Cet homme est inconnu de nos services. Je peux savoir pour qui vous travaillez juste, mademoiselle ?

-          Il en a mis du temps celui-là à percuter que nous n’étions pas des flics comme eux, pesta en français 0911,

-          Chut 0911, ne parle pas trop, dis-je pour le recadrer. Nous travaillons pour une agence de renseignement française. Montrez vos badges les gars montrez vos badges.

Mon équipe montrait le badge de l’agence à l’enquêteur

-          Vous avez quel âge ?

-          Quoi notre âge, on est trop jeune, on sait, ce n’est pas la première fois qu’on nous le dit.

-          Hey, tu vas te taire 0911 ? Il est désolé, c’est que ce n’est pas la première remarque sur nos âges et sur notre métier.

Les deux enquêteurs nous dévisageaient de plus en plus, ne parlant visiblement pas français.

-          Je peux parler à votre supérieur ?

Je sortis une carte de mon portefeuille et la leur donnait. L’homme me l’a pris des mains et commença à appeler le seul numéro inscrit dessus.

-          CNRLT ? C’est quoi comme agence ça ? Je ne la connais pas. Tu la connais-toi, dit-il en montrant la carte à sa collègue.

-          Elle est nouvelle, c’est normal que vous ne la connaissiez pas, répondis-je

-          C’est plutôt bon signe que vous ne la connaissiez pas. On fait correctement notre job, dit 1910.     

Il appela le numéro. Nous étions nous quatre en train de les regarder faire pour paraître sûr de nous, nous savions sur qui il allait tomber : Casigny.

-          Allo ? Qui êtes-vous ?

-          Bonjour, vous, qui êtes-vous ?

-          Je suis l’enquêteur Thomson de la police métropolitaine.

-          Très bien ! Si vous m’appelez à ce numéro, c’est qu’Alice ou un autre de son équipe vous a donné une carte blanche. Je me trompe ? demanda donc Casigny.

-          Vous travaillez pour la CNRLT ?

-          Ils travaillent pour cette agence, oui je vous demanderai de ne pas leur créer de problème, au risque de mêler notre ambassade à votre gouvernement. Je peux parler à Alice s’il vous plaît.

L’enquêteur n’arrivait pas à caler une phrase. Le but de Casigny était de toujours parler et de le submerger d’informations plus ou moins vraies. Il me tend le téléphone.

-          C’est vous Alice ? Me désigna l’inspecteur.

J’hochais de la tête.

-          Tenez, il veut vous parler.

-          Alice, j'écoute.

-          Alice, vous vous êtes fait pincer par la Met ?

-          Non-monsieur, nous étions en train d’arriver sur les lieux où la police à retrouver le corps d’Uranus

-          Ils ont retrouvé son corps ?

-          Oui monsieur, nous sommes sur place vous aurez un rapport complet quand nous rentrerons à Whitechapel.

-          Repassez-le-moi.

Je lui rendis son téléphone.

-          Vous vous appelez comment déjà ?

-          Je ne vous ai jamais dit mon nom. Sachez juste que si vous ne les laissez pas partir, c'est vous qui aurez des problèmes, détective Thomson.

Il lui raccrocha au nez.

-          OK, c’est bon. Allez circuler.

Comme nous étions invités à quitter les lieux, nous remontions dans la Vauxhall.

-          0911, dis-moi que tu as quelque chose.

-          J’ai capté un message du coroner, ils vont envoyer des échantillons ADN au labo.

Thomson tapa sur le pare-brise ;

-          Circulez de là. Allez, dégagez de ma vue.

-          0208 démarre, on va faire un point en roulant.

30.

Au QG d’Empoly Corp, Richmond, Marble Hill house. 

Dans une grande propriété en banlieue de Londres, le QG de la Corp était sur le qui-vive. Tous les employés surveillent les réseaux de communications pour essayer de retrouver l’équipe qui pourchassait Uranus.

Telford Sicard s’était résolu à l’éliminer pour protéger les opérations en cours. Le vice-président d’Empoly, Henry Felder n’a pas la réputation d’un pacifiste humaniste. Il n’hésite pas à utiliser la Corp pour ses affaires personnelles. Un de ses créanciers avait été retrouvé mort, pendu, le mois dernier. L’enquête de police n’avait pas réussi à prouver l’implication de Felder ou d’Empoly dans cette mort et avait conclu à un suicide. 

Felder supervisait les missions opérationnelles et ne rendait compte qu’à Sicard. Les missions de ce mois-ci étaient limitées, pas d’élections majeures dans les grands pays du monde, pas de putsch en préparation en Afrique. Non, il n’y avait pas grand-chose hormis quelques déstabilisations boursières de petites boîtes essayant de marcher sur le pas des plus grandes entreprises.

Les clients de Sicard étaient très variés, cela pouvait aller des militaires africains, d’un gang d’Amérique latine ou d’un parti extrémiste en Europe.

Dans une salle de contrôle dans l’immense partie souterraine du QG, Telford se trouvait sur une passerelle qui lui offrait une vue privilégiée sur toute la zone de contrôle et de communication avec les agents en mission.

-          Henry, as-tu des nouvelles du corps de l’homme qui est venu chez moi ?

-          La police l’a découvert, ils n’ont rien trouvé sur lui et ne trouveront rien, nous avons tout effacé.

-          Je veux voir sur quoi il bossait. Il m'a dit qu’il avait dû descendre un agent français à la mi-juillet. Ce ne serait pas la première fois que donnerait ce genre de consigne, mais je ne m’en souviens plus.

-          C’est normal que tu ne te souviennes pas lui avoir donné l’ordre, c’est moi qui étais là à ce moment. Je te sors ça. Ce sera sur ta tablette dans dix minutes.

-          Parfait. Merci mon cher.

Le temps de retourner dans son bureau au premier étage de Marble Hill house, de se servir un café provenant d’un petit producteur malgache qu’il faisait venir directement par avion, il se connecta à sa tablette. Il ouvrit le dossier que venait de lui envoyer Felder.

Nom : Ferland

Prénom : Louis

Âge : 35

Compétences : arme à feu, éliminations, explosifs

Dernière mission : ChateauNeuf.

Selon les données d’Empoly Corp, Uranus s’appelait donc Louis Ferland. La mission ChateauNeuf consistait à l’élimination du président Français Jules Fallières. Mission qui s’est soldée par un échec et ensuite par l’assassinat de l’officier 1601.

-          Henry, vous pouvez venir avec le responsable de la mission ChateauNeuf, s’il vous plaît.

Felder et une femme, Clémence Glais, arrivèrent son bureau.

-          Je vous en prie, asseyez-vous, je vous sers quelque chose à boire ?

-          De l’eau si vous avez, répondit Glais.

-          Un scotch si vous en avez un d’ouvert.

-          J’en ai toujours un d’ouvert, vous me connaissez, dit-il avec un grand sourire.

Il ouvrit un réfrigérateur incrusté dans le mur derrière un tableau. Il lui tendit une bouteille d’eau plate et servit un fond de scotch à son bras droit.

-          Bon, je veux tout savoir sur l’opération ChateauNeuf. Qui ? Quand ? Quoi ? Pourquoi ? Où ? et qui sont les autres personnes impliquées ?

31.

Nous roulions dans Londres en direction de l’est de la ville pour rejoindre la planque. Nous passâmes par dernière quand nous vîmes de la lumière et des silhouettes dans l’appartement. 

Nous sommes descendus de la voiture, sans claquer nos portières. Armes à la main, nous avancions dans l’escalier en colimaçon métallique. Je pouvais voir trois silhouettes distinctes. Dans le couloir des parties communes, nous avancions. 0208 était en tête, concentré, et focalisé sur ces intrus. La porte n'était pas fermée. Une silhouette s’approcha et ouvrit la porte d’un seul coup. Surpris, 0208 n'eut heureusement pas le réflexe de tirer, mais de donner un coup de crosse dans sa mâchoire.

-          Mathieu ? C’est toi ? Vous foutez quoi dans ma planque ?

-          Bonjour à toi aussi Alice, dit-il avec difficulté, sonné par le coup qu’il venait de recevoir

-          Attends, tu es 1508 ?

-          En chair et en os ?

-          Vous en avez mis du temps. On pensait que vous ne viendriez jamais.

-          On a eu quelques contretemps, mais nous sommes bien là.

-          Allez, relève-toi, on va soigner ta blessure.

-          Hey Mathieu, désolé pour ce coup de crosse. Rien de personnel hein.

-          J’aurais fait la même chose.

J’accompagnais Mathieu dans la salle de bain pour essuyer les traces de sang de son visage.

-          Vous êtes au courant pour Uranus ?

-          Oui, il est mort, mais nous ne savons pas qui l’a tué, comment et pourquoi.

-          Je vais vous renseigner.

Mon équipe et celle de Mathieu étaient réunies dans le salon en train de faire connaissance. 1508 arrive et brancha un de leurs ordinateurs au vidéoprojecteur.

-          On regarde quoi là au juste ? demanda 1910.

-          Une des images d’une caméra qui se trouvait à côté de Russell Square.

On pouvait y voir Uranus entrer dans une des maisons de la rue.

-          Elle appartient à qui cette baraque ? questionna 0911.

-          Elle appartient à un certain Henry Felder.

-          Et qui est ce Henry Felder ? demandais-je.

-          Vous ne le connaissez pas, mais vous devriez. Felder est le VP de Empoly Corp.

-          C’est lui qui ouvre la porte à Uranus ?

-          Bonne question ma chère Alice, mais non, la personne qui ouvre la porte est son mari, James Felder.

-          Ils ont l’air de se connaître, il le laisse rentrer.

-          Bien sûr qu'ils se connaissent, il a travaillé pour la Corp pendant de longues années, c’était même l'un de ses fondateurs.

-          Donc Uranus connaît le mari du VP d’Empoly. Tu crois qu’ils connaissent Telford Sicard ?

-          Qui, James ou Uranus ?

-          Les deux.

-          James connaît Telford, il était amant avec que Sicard ne se range avec une bimbo des quartiers riches. Et Uranus est allé chez Sicard hier.

-          Hier ? T’es sérieux ?

-          On a surveillé nous-mêmes sa maison toute la journée d’hier.

-          Et vous avez vu Uranus en sortir ?

-          Pas vivant. Peu de temps après son arrivée, des paysagistes sont venus. Ils sont repartis quinze minutes plus tard avec une grosse malle.

-          Les paysagistes étaient des nettoyeurs, on est d’accord, demanda 1910.

-          On est d’accord.

-          Vous les avez suivis ?

-          Non. Les conditions ne le permettaient pas. Nous étions la seule voiture dans la rue. On se serait fait griller trop facilement.

-          Tu as de bonnes nouvelles pour nous, Mat’ ?

-          Je sais où le corps d’Uranus.

32.

Telford avait pris connaissance de la quasi-totalité de la mission ChateauNeuf. Il lui restait une interrogation en suspens : pourquoi la mission n’avait été correctement exécutée ?

-          Vous n’allez pas me dire qu’un gamin qui joue les espions a infiltré l’opération et a tout fait capoter ?

-          Oui Monsieur, répondit Clémence Glais.

-          Vous, mademoiselle, vous supervisez quoi ?

-          Je devais faire le lien entre les agents sur place et le QG.

-          Et c’est toi Henry, tu as bien donné l’ordre d’abattre Chastin ?

-          Oui Telford.

-          Qu’est devenue la commanditaire de cette OPE ?

-          Les renseignements français sont remontés jusqu’à elle et ils l’ont chopée.

-          Donc, ils ne sont pas remontés jusqu'à nous ?

-          Non, Monsieur.

-          Mademoiselle, vous pouvez y aller. Je vous remercie.

Clémence n’était pas fière de se retrouver dans le bureau du patron à se faire interroger sur une OPE qu’elle avait en partie supervisé. Elle quitta la pièce avec sa bouteille d’eau, et expira un long souffle pour faire redescendre la pression. Elle retourna dans la zone des communications pour reprendre son travail.

-          Henry, tu sais quoi. On va relancer cette opération.

-          ChateauNeuf ? Mais pourquoi ? 

-          La politique de la maison est de toujours réussir une mission. Donc, on va, enfin, vous allez conduire la suite de cette OPE.

-          C’est toi le boss, mais qui va payer ?

-          On va bien trouver une personne qui veut la mort de Fallières, non ?

-          Je te connais Tel’, tu as quelqu'un en tête ?

-          Effectivement, je connais une personne qui serait vivement intéressée par la reprise de cette opération.

-          Parle-le-lui et dis-moi quand tu souhaites que l’on remette la machine en route, dit Felder avant de terminer son scotch et de quitter le bureau.

Sicard prit un de ses téléphones et appela un numéro français. De l’autre côté de la manche, à Paris, un homme décrocha.

33.

Matthieu nous dit que le corps d’Uranus était à la morgue de Fulham.

-          Nous devons envoyer une preuve de la mort d’Uranus à Paris pour clore cette mission.

-          Alice, je suis d’accord avec toi sur la preuve que va nous demander le siège, mais je ne pense pas que ce soit la fin de la mission.

-          J’ai reçu l’ordre de trouver le responsable de la mort d’Étienne.

-          Je vois, on va te trouver une preuve.

Au moment où 1508 me dit cela, je ne pensais un seul instant à la suite de sa pensée.

-          Avec mon équipe on va aller à la morgue et te ramener ce dont tu as besoin.

-          Allez à la morgue ? Sérieux ? Tu vas arriver et leur demander une preuve de la mort d’un homme qu’ils ne connaissent pas et que la Met n’arrive pas à identifier ?

-          J’ai déjà fait ce genre de mission dans le passé.

-          OK. Comment tu vois les choses ?

-          Avec, Marie, ici présente, on va se faire passer pour un proche d’un des morts pour entrer dans la morgue. C’est là que j’ai besoin de vous. Je dois savoir qui est dans les frigos.

-          Tu veux le nom des macchabées ?

-          Juste un seul, de préférence un vieux, ou un type de notre âge.

0911 pirata le serveur de la morgue et chercha un corps qui pouvait servir de couverture pour Matthieu et Marie.

En moins de cinq minutes, le geek de l’équipe avait accès à l’identité des morts, les raisons de leur décès et s’il avait été réclamé par quelqu’un.

-          J’ai deux personnes qui peuvent vous être utiles. Il y a un Edmond Harbin, 82 ans, décès naturel et personne ne l’ont encore réclamé. J’ai aussi un Ryan Wallace, 24 ans, accident de voiture il y a deux jours, mais ses parents l’ont déjà identifié.

-          OK, on part sur le vieux.

-            Je ne pensais vraiment pas entendre te dire ça un jour, dis-je.

-          Donc, on dit que Harbin était notre grand-père et je viens le voir pour préparer les obsèques, Marie jouera le rôle de ma sœur.

-          Ç'a l’air de tenir la route de ton histoire, mais comment tu vas trouver une preuve pour Uranus ?

-          Les macchabées sont tous dans la même pièce, normalement.

-          Ouais normalement, tu ne sais pas comment tu vas être reçu là-bas.

-          Où est passé votre goût du risque ? Improviser c’est ça le meilleur.

Je fis une moue sceptique, personne de mon équipe n’était pas vraiment très chaud pour son plan.

-          Allez, un peu d’entrain, je ne vous sens pas dans le coup-là, dit Mathieu, essayant de motiver les troupes.

-          Bien, admettons, vous comptez vous présenter comment à l’entrée de la morgue.

-          On a besoin d’une fausse carte d’identité ou d’un faux permis de conduire. Vous avez ça dans votre matos ?

-          On peut en faire oui.

-          Parfait, 0911 je t’envoie une photo d’identité de Marie et moi. Tu penses que tu pourrais faire un permis sous combien de temps ?

-          Franchement, une fois la photo entrée dans le logiciel, la superposition des deux éléments…

-          Il a demandé combien de temps, pas toutes les étapes de fabrication.

-          Environ dix minutes pour avoir un résultat propre de loin, sinon compte sur quarante minutes si tu en veux un bien clean.

-          Nous irons voir notre grand-père demain, donc fait un truc clean.

0911 Alla chercher l’imprimante de pro pour faire ce genre de papiers, il fit des réglages de geek, nous n’avons tous pas trop compris leurs utilités. Il lança le logiciel et commença à créer la légende de 1508 et Marie, 1606.

34.

Paris, dans un Hôtel Particulier dans le 16ᵉ arrondissements.

Un homme chauve, la quarantaine, lunettes à verres blancs pour se donner un air un peu plus intello, décrocha.

-          Telford ? Comment vas-tu mon ami ?

-          Je vais très bien Honoré, et toi ton élection ?

-          Aucun problème, je n’ai même pas besoin de faire appel à tes services pour la gagner.

-          Tu deviens un politicien respectable. J’ai quelque chose à te proposer. Tu souhaites encore grimper d’un étage, n'est-ce pas, la présidence du Sénat ne te suffit pas.

-          Je suis ambitieux Tel’. Qu'as-tu à me proposer ?

-          Nous souhaitons réactiver l’opération ChateauNeuf. Tu en as entendu parler ?

-          Ouh la oui, je connais cette mission, mais elle a mal tourné la dernière fois.

-          C’est pour ça que je souhaite la terminer, tu en penses quoi ?

Honoré Lavoie n’est qu’un politicien avide de pouvoir. Pour lui, tous les moyens sont bons pour arriver jusqu’aux 55 rue du faubourg saint-honoré. Sans trop se demander comment la Corp allait parvenir à atteindre son objectif, il accepta.

-          Je ne veux pas de détail sur ton OPE, si je finis dans le salon doré à la fin, je suis d’accord.

-          Il ne reste plus qu’à parler argent mon ami.

-          Je me doutais que cela n’était pas gratuit.

-          C’est le nerf de la guerre, mais je vais te faire une proposition. Si on arrive à te placer à l’Élysée et que tu arrives à y rester, je veux que tu effaces toutes les procédures judiciaires contre nous en France. Je veux également que tu recrutes certains de mes hommes une fois que tu seras au pouvoir.

-          Si ce n’est qu'une question d’ardoise à effacer et des recrutements, ça marche.

-          Nous avons un accord, ne parlons de cela à personne.

-          Cette conversation n’a jamais eu lieu, et je ne te connais pas.

-          Parfait au revoir honorer.

Ils raccrochèrent.

Telford sortit de son bureau un verre à la main et alla voir Felder un étage en dessous. Il ne prit pas le temps de toquer et entra directement.

-          Henry relance la mission. Je veux que tu me soumettes deux solutions pour que Lavoie devienne président.

-          Je vais mettre l’équipe dessus. Je te tiens au courant.

Avant de quitter le bureau de verre, Felder l’interpella :

-          Tel’, tu as trouvé l’argent pour financer cette opération ?

-          J’ai un accord avec Lavoie.

Sicard quitta le bureau de son bras droit

En France,

Après l’appel de Sicard, le Président du Sénat prit un téléphone prépayé à clapet et composa les dix chiffres d’un numéro de téléphone. La sonnerie sonna trois tons puis une femme décrocha :

-          Alice, c’est toi ?

-          Sur ce numéro ça ne peut être que moi ?

-          Comment vas-tu ?

-          La prison, ce sont toujours les mêmes jours, les mardis ressemblent aux lundis et ça dure sept jours.

-          Je vais te faire sortir de là, tu m’entends ?

-          Et comment tu comptes me sortir d’ici ? Explique-moi.

-          Je ne peux pas te dire, mais on va réussir.

-          On ?

-          Je me suis associé avec quelqu’un, tu comprendras rapidement.

-          J’attends de voir. Je te laisse, les gardiens vont faire leur ronde.

Alice Mercure, la Présidente du Rassemblement Français, déchu après avoir été attrapée par l’Officier Chastin dormait en prison depuis de longs mois. Aucune visite hors celle de ses avocats n’était autorisée. Dans une prison d’ultra-haute sécurité, elle ne voyait les rayons du soleil qu’une fois par jour pendant trente minutes. Isolée des autres détenus, elle n’avait de contact qu’avec les gardiens qui lui apportent les repas et l'emmenait à la douche.

35.

Le lendemain, Londres.

Mathieu et Marie se préparaient à leur mission, leurs papiers d’identité étaient prêts. Ils montèrent dans leur Range Rover, prirent la route pour la morgue de Fuham. Avec mon équipe nous les suivions à bonne distance. Nous traversions Londres d’est en ouest. Nous avons mis une heure pour nous rendre sur place. 1508 et 1606 trouvèrent une place, mais nous nous dûmes nous garer sur le trottoir devant l’Impérial Wharf. Bien que le signal n'ait pas été très bon quand ils rentrèrent dans la morgue, nous étions en contact radio permanent avec nos oreillettes.

-          Bonjour, je peux vous aider, peut-être.

-          Bonjour, madame, oui, vous pouvez nous aider. Je suis Mickael Harbin, elle c’est ma petite sœur Grace. Nous sommes les petits enfants d’Edmond Harbin. Nous le cherchons depuis quelques jours et on a dit qu’on le trouverait ici.

-          Je vais regarder, vous pouvez patienter sur les chaises au fond, juste là.

-          Merci beaucoup madame.

Les deux complices jouaient à merveille le rôle de petits-enfants larmoyants. Sur les images de vidéosurveillance que 0911 avait réussi à pirater, nous les voyions la tête baissée, se tenant la main.

-          Vous êtes ici pour reconnaître un corps ? demanda un assistant du médecin légiste.

-          Oui monsieur.

-          Allez suivez-moi.

1508 et 1606 se levèrent et empruntèrent un long couloir blanc aux néons blancs et clignotant et nous les perdîmes de vue.

-          Vous êtes ici pour Monsieur Harbin.

-          Oui, il est là depuis combien de temps, demanda Grace.

-            Je dirai quatre jours.

Ils entrèrent dans l’une des salles d’autopsie. Nous ne voyons rien, mais nous entendons tout. L’assistant ouvrit la porte d’un des compartiments réfrigérés et tira le brancard. Nous entendions Marie qui commençait à sangloter.

-          Vous pouvez nous laisser avec papy, s’il vous plaît.

-          Bien sûr. Appelez-moi quand vous souhaitez sortir, je vous laisse vous recueillir.

L’assistant quitta la pièce et la lourde porte claqua derrière lui.

-          Hey vous nous entendez ?

-          On vous entend. Commencez à chercher Uranus.

Marie chercha la façade des compartiments le nom des corps. Il y en avait deux avec marqués : Inconnu.

Elle ouvrit la porte, tira le corps vers elle et souleva le drap blanc.

-          Math’, c'est lui ?

-          Non, il n’a pas son tatouage sur le bras.

Elle ouvrit le second compartiment d’un inconnu.

-          Regarde, celui-là, il a dans les âges d’Uranus… et il a un tatouage sur le bras.

Mathieu prit quelques photos du corps, tatouage et visage. Il sortit son couteau suisse de la poche de son jean.

-          Hey, mais tu fais quoi là

-          Je prends une preuve pour Paris.

-          Attend-Attend-attend, tu prends ? Tu verbe prendre ? demanda 0911.

-          Oui, du verbe prendre, je ne vais pas te conjuguer le verbe ?

Il prit la main droite du corps et commença à couper l’index d’Uranus ?

-          Mathieu, je ne sais pas trop ce que tu fais, mais dépêchez-vous, il y a une famille qui arrive dans le couloir.

-          On a combien de temps ?

-          Deux minutes.

Dans le couloir, juste avant de les perdre sur les caméras, nous voyions, un vieil homme accompagné d’une femme d’un certain âge. Il était précédé par le même assistant-légiste, il marchait d’un pas décidé vers la salle d’autopsie tandis que le couple de personnes âgées avançait plus doucement en se tenant à la barre qui longeait le mur.

-          Dix secondes.

-          Oh et puis merde, fuck la manière douce, dit Mathieu en rabattant l’index vers le dessus de la main pour arracher le doigt.

-          Cinq secondes.

Marie était déjà en train de remettre le tissu sur le corps d’Uranus, poussa le brancard à l’intérieur et ferma la porte. Mathieu était en train de mettre l’index dans un mouchoir qui mit dans la poche de sa veste.

-          Excusez-moi ? Madame. Je suis avec la belle-sœur de Monsieur Harbin.

-          Ah bonjour, je vous laisse vous recueillir. On va y aller de toute façon.

-          Vous ne restez pas avec votre famille, demanda l’assistant ?

-          Nous ne sommes pas en bons termes, enchaîne Mathieu.

-          Ah vous savez, les affaires de familles, ça peut être compliqué, a surenchéri Marie.

1508 et 1606 ne laissaient pas le temps aux vieux de réagir et laissaient la situation assez confuse. Nous les voyons passer dans l’autre sens dans le couloir vers le hall.

-          Vous avez tout ce qu’il faut ? demandais-je.

-          Des photos et une preuve biologique. Vous n’auriez pas une glacière ? Ou un endroit où je peux mettre le doigt.

-          Je ne me remets pas que tu aies arraché le doigt d’un macchabée, dis-je à la radio.

-          Tu voulais une preuve non ?

-          Oui, c’est vrai. Bref, allez on se retrouve à la planque.

Nous sommes rentrés à la planque de Whitechapel, je devais faire un rapport à Casigny. Je m'isole dans la pièce sécurisée et j'appelle le siège en Visio.

-          Alice, j’attendais votre appel. Quelles sont les dernières nouvelles ?

-          Mon équipe a fait connaissance avec celle de 1508. Peu avant, nous avons capté une info sur la fréquence de la police qui disait avoir trouvé un mort…

-          Alice, je sais tout cela, je veux la suite. -

-          Bien Monsieur. Nous avons trouvé la morgue où avait été emmené Uranus. Nous avons monté une opération pour récupérer des preuves.

-          Parfait, où sont vos preuves ?

-          Je vais vous les envoyer par mail sur le réseau sécurisé, mais il y a une preuve qui se trouve dans le congélo dans la cuisine.

-          Dans le congélo ? dit Casigny en haussant les sourcils de surprise.

-          On voulait une preuve formelle, 1508 a découpé son doigt. -

-          Ce n’est pas très courant, mais si personne ne vous a surpris, alors bien joué.

-          Monsieur, on rentre à Paris ? Je ne suis pas certaine qu’il y ait encore quelque chose à chercher ici.

-          Je vous organiser un vol retour. Je vous tiens au courant des formalités.

-          Merci monsieur.

Je me suis déconnectée et j’ai rejoint l’équipe dans le salon.  Tout le monde était en train de boire des bières en discutant joyeusement. 

-          Alors Alice, il a dit quoi le boss quand tu lui as dit pour le doigt ?

-          Vous auriez vu sa tête, il ne me croyait pas.

-          C’est tout ?

-          Il a aussi ajouté « bien jouer ».

-          Ah tu vois, je savais que mon plan allait fonctionner. Je suis un pro.

Il me restait une question dans la tête. Mathieu m’avait dit la veille : 

-          Alice, je suis d’accord avec toi sur la preuve que va nous demander le siège, mais je ne pense pas que ce soit la fin de la mission.

Je repensais à la fin de sa phrase, « je ne pense pas que ce soit la fin de la mission. » Que voulait-il dire ?

Je lui fis signe de venir vers moi. Nous nous sommes mis dans la cuisine pour nous écarter du groupe.

-          Mat’ tu m’as dit que la mort d’Uranus ne signifiait pas la fin de la mission, tu voulais quoi par-là ?

-          Si on trouve qui a tué Uranus, on peut remonter jusqu'à Très-Haut dans les commanditaires.

-          On sait déjà qu’Uranus a été tué chez Telford. Tu veux que l’on enquête sur lui

-          Exactement.

36.

Deux jours plus tard, QG d’Empoly Corp.

Felder terminait de finaliser le dossier pour le soumettre à Sicard. Il n’avait pas reconduit Clémence Glais sur cette mission. Il voulait des yeux nouveaux et des idées fraîches pour parvenir à la réussite de l’opération. Il était accompagné pour cela de deux mercenaires de la Corp : Roxane Garnier et Fabien Leduc.

Garnier a 42 ans, elle est entrée dans la Corp quand elle en avait 32. Elle avait été la tête pensante d’une opération au Congo qui avait mis à la porte le gouvernement en place dont le président voulait se débarrasser. À la fin, trois ministres sont morts, deux ont été arrêtés par les militaires congolais et le reste du gouvernement est parti en exil. Chez Empoly Corporation, ils appellent ça une mission réussie.

Leduc a 35 ans, il s’est fait recruter quand il est sorti de Sciences Po. Il connaissait le droit public français par cœur, ce dont Felder a trouvé utile pour mener cette opération.

Il savait qu'il fallait plus de personnel, et surtout des hommes de terrain qui pouvaient exécuter les ordres, mais c'est Sicard qui s'y connait.

Quand Telford aura fini de lire les notes de service, Henry lui soumettra le dossier.

11 H

Sicard avait terminé de lire les principaux journaux, les demandes de ses subalternes et les dossiers urgents. Il invita Henry à le rejoindre dans son bureau.

-          Bonjour, mon cher Henry, comment vas-tu en cette belle journée ?

Le matin le boss est toujours joyeux, et plein d’énergie, c’est dans l’après-midi que son humeur peut varier.

-          Bonjour Telford, tout va très bien. Très joli costume en passant.

-          Oh merci, c’est un jeune tailleur londonien qui me les fait. Tu es là pour l’opération ChateauNeuf ?

-          Oui, je suis venue te soumettre le plan d’exécution et les personnes qui seront sur le dossier.

-          Je t’écoute.

-          Le but de cette mission est d’éliminer Fallières ?

-          Henry, mon cher Henry. Trop de personnes sont mortes quand nous avons essayé pour la première fois de le tuer. N’y a-t-il pas un moyen plus simple et moins létal que nous pouvons trouver ?

-          OK, passons dans ce cas au deuxième plan que j’ai élaboré. J’ai fait appel à Garnier et Leduc pour celui-là.

Felder appela Roxane et Fabien. Ils entrèrent dans le bureau et s’assirent.

-          Je crois que vous vous connaissez, donc passons les présentations. Nous avons pensé à mettre en place en France une déstabilisation économique puis politique et enfin institutionnelle.

-          Comment comptez-vous y parvenir ?

-          Nous pensions commencer par jouer avec le cours de la bourse, faire suicider ou faire disparaître quelques hommes et femmes politiques et faire en sorte que ceux qui restent soient de notre côté.

-          Je te pose la même question : comment comptes-tu y parvenir ? 

-          L’argent, la pression, le harcèlement en ligne, le chantage, j’ai besoin que l’on mette aux abois les parlementaires français. Après avoir provoqué une crise économique mit la pression sur les parlementaires. On va, grâce à des militants fascistes, anarchistes et tous ceux qui sont prêts à quasiment prendre les armes contre le gouvernement, créer des mouvements nationaux pour enflammer la société.

-          Et pour Fallières ?

-          Il va avoir la pression et c’est là que nous sortirons le grand jeu, accusations de trahison et de collaboration avec un pays qui nous encore à définir.

-          Avec des preuves ?

-          Oui, que nous créerons et que nous diffuserons.

-          Madame Garnier, Monsieur Leduc, qu’en pensez-vous de ce plan ?

-          Je rajouterais bien une contestation étrangère.

-          Du style ?

-          Du style, eh bien, nous pouvons demander à nos amis africains de mettre hors de leur pays les troupes militaires françaises. Cela va créer une pression supplémentaire sur le gouvernement et le président.

-          J’aime bien vos idées Roxane. Fabien, vous êtes le Monsieur Droit de la Corp, comment pouvez-vous nous aider ?

-          Je vais conseiller les oppositions et surtout le Rassemblement Français pour bien respecter nos règles et leur dire quand il faut agir et sur quoi il faut agir.

-          Parfait, ça prend forme tout ça. Henry, je m’occupe de vous mettre en contact avec des hommes qui peuvent faire le sale boulot. Qu’en pensez-vous commencer l’opération ?

-          Avant septembre.

-          Tenez-moi au courant. Vous pouvez y aller. Je vous remercie.

Felder, Garnier et Leduc sortirent du bureau du patron et allèrent dans une salle de réunion pour améliorer, désigner les cibles et enrichir leur plan macabre.

37.

Cela faisait trois jours que nous avions la preuve de la mort d’Uranus. J'attendais de pouvoir rentrer chez moi et retrouver mon copain et mon chat. Dans cet ordre. Toute l’équipe voulait rentrer au pays. J'ai reçu un appel de Casigny vers dix heures pour nous informer des modalités de notre retour en France.

-          Monsieur, je vous mets sur haut-parleur, tout le monde vous écoute.

-          Bonjour à toutes et à tous. Je suis désolé de vous avoir fait attendre. Un Falcon de l’agence vient de décoller, il sera à Heathrow dans une grosse heure, vous pouvez déjà faire vos affaires.

Nos affaires étaient prêtes depuis deux jours.

-          Vous laissez tout votre équipement sur place, vos armes y compris, un petit truc : n'oubliez pas vos badges.

-          Monsieur, ne raccrochez pas, nous avons quelque chose à vous dire avec 1508.

Nous sommes allés dans la cuisine pour nous isoler.

-          1407, 1508 je vous écoute.

-          Bonjour, monsieur, avec Alice, nous avons discuté, et nous pensons que notre mission n’est pas terminée.

-          Oui monsieur, nous devons remonter encore jusqu’à Telford Sicard. Nous savons qu’ils se connaissaient, ils avaient un ami en commun, nous savons aussi.

-          Je vous coupe, votre mission est terminée. Vous devriez être content de pouvoir rentrer chez vous, mais vous préférez continuer à bosser ?

-          Oui monsieur. Si nous n’avons pas de nouvelles missions qui nous sont affectées, avec Alice, nous aimerions travailler sur Empoly Corp.

-          Rentrez déjà, prenez des vacances et nous verrons tout cela fin août.

-          Bien monsieur.

-          Oui monsieur.

-          Allez, prenez cet avion et revenez.

Nous terminions de ranger la planque, dans la demi-heure suivante nous étions dans les embouteillages pour aller à Heathrow.

-          On aurait dû y aller en métro.

-          C’est un peu tard pour trouver cette idée, tu ne penses pas 0911 ?

La voiture de l’équipe de 1508 roulait devant nous, elle arriva au niveau de la grille pour accéder au terminal de l’aviation privée de l’aéroport. Nous la passâmes sans encombre et nous nous garions devant le bâtiment pour passer la sécurité.

Sur le tarmac, je vis le Falcon blanc, sans aucune inscription dessus, en train de se faire ravitailler. Les deux pilotes étaient en train de boire un café tout en fumant une clope. 

Vingt minutes plus tard, nous étions à l’intérieur et nous décollons. Nous sommes enfin en train de rentrer au pays. Dans le jet, avec 1910, nous regardions le paysage par les hublots tandis qu’une autre partie de l’équipe faisait une partie de Kem’s. Personne ne regardait les deux écrans plats avec notre progression de vol. Alors que nous faisions sans nous rendre compte vers les Pays-Bas, nous avons senti que l’avion baissait en altitude, avec la sensation de peser moins lourd que dans un décollage. Mathieu alla voir les pilotes dans le cockpit.

-          Il ne bouge plus. Vous pouvez m’aider, dit le pilote à 1508.

-          Comment ça, “il ne bouge plus” ?

-          Il s’est écroulé sur la manette. J’ai repris les commandes, mais il faut que nous regagnions notre altitude de croisière ;

-          Et que voulez-vous que je fasse au juste ?

-          Il faut mettre mon copilote dans la cabine pour dégager de la place, ne prévenez pas vos coéquipiers, ils peuvent avoir une réaction de panique.

-          Nous sommes préparés aux situations critiques. Alice, tu peux venir, s’il te plait.

J’arrivais et vis le corps inanimé du copilote allongé juste devant le cockpit. Le pilote et Mathieu me regardaient dans les yeux pour faire passer un message.

Le reste de l’équipe était intrigué de nous voir parler au pilote nous apostrophant.

-          Mat’, Alice, tout est OK ?

-          Oui oui tout est OK, continuez votre partie.

Le pilote alla se rafraîchir dans les toilettes de l’appareil. Avec 1508, nous mîmes le corps contre la porte de l’appareil et dégagé de l’espace à l’entrée du poste de pilote. Mon équipe ne se préoccupait pas un seul instant de la situation. J’entendis un bruit dans les toilettes. Une chute.

-          Hey, vous allez bien là-dedans ?  Mat’ tu as entendu ?

-          Oui, j'ai entendu. Passe-moi un stylo.

-          Un stylo ?

-          Passe en moi un.

Je retournais à ma place prendre un stylo BIC dans mes affaires. Je revins à l’avant de l’appareil, et le lui donnai. Il l’enfonça dans le verrou de la porte des toilettes. Il pousse un grand coup et la porte se déverrouilla. Nous essayâmes de l’ouvrir et vîmes le corps du pilote avec la bouche qui salivait au sol.

-          Ne me dis pas que l’on a plus de pilotes dans cet avion ?

-          OK. Je ne vais pas te dire, même si c’est le cas.

-          Putain, tout ce que je déteste. Tu as été formé au pilotage, tu crois que tu pourrais nous poser ?

-          J’ai appris le pilotage sur un turbopropulseur. Je vais voir ce que je peux faire.

-          C’est ça, voit ce que tu peux faire, mais surtout fais-nous atterrir.

Mathieu se mit à la place du pilote et me fit signe de m'asseoir sur celui du copilote. Il mit le casque sur ses oreilles, ajusta le micro contre sa joue et dit :

-          MAYDAY, MAYDAY, MAYDAY.

Nous étions au-dessus de la mer du nord en route vers l’est.

-          G24RF ? Ici le centre de contrôle de Bruxelles, quelle est votre situation ?

-          Ici G24RF, nous avons perdu nos deux pilotes. Nous étions en route pour Paris-Le Bourget.

-          Je vous passe le centre de crise.

-          Ici, le centre de crise, G24RF, identifiez-vous, qui est aux commandes de votre avion ? demanda une voix féminine.

-          ICI G24RF. Je suis Mathieu Brian. Je travaille pour la CNRLT, nos deux pilotes sont inconscients. Peut-être mort.

-          Qui est mort ? dit 1910 qui avait entendu de loin le mot qui peut faire peur quand nous sommes dans un avion.

-          Alice ferme la porte du cockpit.

-          Qui est Alice, Monsieur Brian ?

-          Alice travaille aussi pour la CNRLT.

-          C’est quoi la CNRLT ? demanda un homme. 

-          C’est une agence de renseignement française.

-          Vous êtes espion ?

-          Agent, pas espion, mais vous voulez vraiment que l’on discute de cela maintenant. J’ai besoin d’une piste pour me poser.

-          Savez-vous piloter ?

-          J’ai les bases sur un Cessna Chancellor.

-          Donnez-moi votre altitude et votre jauge de carburant.

-          Alors 14.000 pieds et la jauge sont au deux tiers pleins.

-          OK, suivez les instructions et vous allez vous poser à Ostende, c’est l’aéroport le plus proche de votre position.

Mathieu suivait à la lettre les instructions que lui donnait le centre de crise et le contrôle aérien. J'ai lu un signe de la main pour lui dire que j'allais derrière.

J’ouvrais la porte, il y avait toute l’équipe qui essayait d’écouter à travers.

-          Alice ? Il se passe quoi là au juste ?

-          On a perdu les pilotes ?

-            Perdus qui ? J’ai cru entendre que nous avions plus de pilotes.

-          ON-A-PLUS-DE-PILOTE.

-          Et qui est aux commandes ?

-          Mathieu. Il a suivi une formation de pilote quand il a été engagé à l’agence.

-          Donc tout va bien ?

-          On est en lien avec le sol, la situation est sous contrôle.

-          Bien, dis 0911 un peu paniquer.

Je ne savais pas comment les rassurer, par quels moyens, par quels mots on annonce ça ?

-          1910, trouve des gants et commence à faire les poches des deux pilotes.

-          Je cherche quoi ?

Aucune idée, on le saura quand tu l’auras trouvé.

-          Les autres regagnez vos sièges et calmez-vous. Surtout toi 0911.

Je retournais dans le cockpit.

-          Tu as eu de l’aide du sol ?

-          Ils m'ont donné un aéroport, je me mets en phase d’approche.

-          Vous êtes à dix kilomètres de la piste. Suivez la procédure que vous avez apprise et tout se passera bien.

-          Tu te souviens de tout, demandais-je, pas trop sereine.

-          Oh vu la situation ça va revenir. J’espère, me dit-il en faisant un clin d’œil.

Je n’étais pas plus rassurée, mais si je panique toute l’équipe va paniquer.  Je sentais que l’avion tressautait, nous étions pris dans les turbulences en nous approchant de la côte. Nous voyons le sol apparaître sous les nuages. L’avion prit un virage, et prit tout le monde de court, et l’équipe se tenait à son siège, la ceinture bien bouclée. 

-          Mathieu, c’est normal ce virage ?

-          Tu veux que l’on atterrisse ? Oui ou non ?

-          Oui, je le veux.

-          Je ne pensais pas t’entendre me dire cela un jour.

-          Hein quoi, qu’est-ce que tu racontes ?

-          Le “oui, je le veux” je me croirai devant le maire.

-          J’avais compris, mais concentre-toi.

J’allais me rasseoir avec mon équipe.

-          Tout va bien se passer, ne vous inquiétez pas.

Méthode Coué. Pour nous rassurer, Mathieu nous disait tout ce qu’il faisait.

-          Je sors le train d’atterrissage. Je vois la piste. Accrochez-vous.

Nous nous accrochions physiquement et mentalement. Puis la sensation de la roue arrière sur le macadam, ensuite le train avant. Une sensation de décélération. Sur la piste, des pompiers, des ambulances, et des policiers. Le Falcon s’arrêta en bout de piste sans encombre. Mathieu sortit du cockpit :

-          Alors, je te l’avais dit que ça allait me revenir.

-          Ouvre la porte, tu veux.

Il ouvrit la porte qui se déplia devant nous. De l’air frais s’engouffrait dans l’appareil pour notre plus grand bien. Mathieu descendit en premier, mon équipe et moi descendions juste après.

Des policiers arrivèrent vers nous et nous demandèrent de nous identifier. Les secours montèrent à bord et prirent en charge les deux pilotes.     

Nous montrions nos badges aux agents de police, ils nous fouillèrent pour être certains que nous n’étions pas armés et que nous n’avions pas de pensée malveillante. Nous avons été interrogés sur les événements passés dans l’appareil. Deux heures plus tard, nous étions relâchés sans aucune charge retenue contre nous. 1910 me dit :

-          Tu devrais peut-être appeler Casigny ?

-            Pas tout de suite, on trouve un endroit où se poser et on va en discuter. Mathieu, tu connais un endroit où l’on peut aller ?

-          Il n'y a qu’une planque en Belgique et elle est à Bruxelles, par contre la frontière n’est qu'à quarante kilomètres. On peut aller à Dunkerque et ensuite prendre un TGV pour Paris.

-          On suit ton plan, je vais louer une voiture.

Trente minutes plus tard, j’avais loué une Renault Espace assez grande pour que tout le monde puisse rentrer. 0208 au volant, on prenait la direction de la frontière franco-belge.

-          Alice, tu préviens Casigny léger problème ?

-          Je voulais tous vous en parler, avant de prendre une décision. Qui était au courant de notre vol ?

-          Bah, Casigny et les pilotes, je suppose, dit 0911.

-          Tu pensais que les deux pilotes connaissaient la nature de leur vol ?

-          0911 à qui appartient le Falcon ?

Il sort son PC portable, connecte son iPhone en réseau pour avoir internet. Dans la voiture nous entendions la route et ses doigts taper sur son clavier.

-          Tu as quelque chose ?

-          Ouais, l’avion appartient à une société-écran, qui est elle-même une filiale d’une autre société-écran.

-          Tu trouves ?

-          Bingo, vous n’allez pas croire à qui appartient la deuxième fausse boîte.

-          Dit toujours.

38.

C’était le moment des vacances pour Telford Sicard. Il avait quitté Londres par un vol privé en direction de Dubaï. Avec sa fortune, il pouvait se payer des séjours dans les plus grands hôtels de luxe, dans la ville de la démesure et de la folie humaine. Deux semaines de repos au Burj Al-Arab, l’hôtel proclamé sept étoiles par les journalistes. Il est rejoint par son fils, Jimmy, trois jours après son arrivée. Le fils à papa arrivait avec bonnes nouvelles, que le jeune homme annonça d’emblée :

-          Papa, notre chiffre d'affaires est excellent, au deuxième trimestre nous avons généré environ huit cents millions de dollars de chiffre d'affaires.

Son père, assis au bord de la piscine, un cigare au bout des lèvres, se retourna.

-          Parfait, mais nous avons encore du travail.

Il s’arrêta sa phrase, lui tendait une bouteille de vodka cent pour cent russe.

-          Je te sers un verre pour fêter ça ?

-          S’il te plait. Dis-moi papa c’est un Cubain que tu fumes ?

-          Je les ai directement fait importer de La Havane. Tu en veux un ?

-          Allez pourquoi pas.

-          Sers-toi, ils sont dans la boîte en bois juste là.

Sur le bord de la piscine, le père et le fils Sicard fumaient et buvaient pour fêter les bons résultats de la Corp.

-          Papa, j’ai quelque chose de plus personnel à te dire. Voilà, tu sais avec Jenna ça fait un bout de temps que l’on essaye et elle est enfin enceinte, je vais devenir papa.

-          C’est une merveilleuse nouvelle ! encore meilleur que notre chiffre d'affaires ! Il est prévu pour quand ce petit bébé ?! dit Telford surpris et ravi d’apprendre qu’il va devenir grand-père.

-          Pour le mois d'avril, papa.

-          Viens dans mes bras.

Telford prit son cigare entre son index et son majeur, recracha la fumée, posa son verre de vodka et enlaça son fils.

-          Je suis fier de toi, tu embrasseras Jenna bien entendu.

Ils passèrent le reste de la journée à peaufiner leur bronzage sous quarante degrés et un soleil de plomb.

Felder de son côté était en train de travailler dans son bureau de Marble Hill House. À cette période de l’année, beaucoup d'agents de la Corp sont en vacances, mais Henry voulait à tout prix rester pour être le plus près possible pour la grosse opération du mois de septembre. Telford avant de partir à Dubaï lui avait fourni une liste des mercenaires qui allaient se salir les mains les prochains mois. Ils sont cinq, tous aussi compétents l’un que les autres. Leurs profils se ressemblaient. Tous des anciens militaires, des forces spéciales françaises et des SAS. Tous parlent français, et ont été recrutés par la Corp en raison de leurs compétences, passer opérationnel, et motivation politique.

Nicolas Marleau, alias “Le Prêcheur”, est un catholique ultranationaliste, qui s’était engagé pour défendre son pays de l’envahissement étranger de la France.

Sébastien Longpré, alias “l’écrivain”, est un ancien agent du Service Action des services secrets français. Il connaît le fonctionnement interne de la machine de renseignement hexagonale. Il avait écrit des livres pour raconter son expérience au sein de services spéciaux. 

Fabrice Leclair, alias “l’éclair”, capable de tuer une personne à mains nues en moins d’une minute, il est ultra-efficace et ne laisse pas de trace de son passage hormis la mort. 

Anthony Walton, alias “The King”`. Il avait été envoyé en mission en Inde pour protéger le roi d’un pays du golfe. Il parle, l’anglais, le français, le russe et l’arabe. Taillé comme une armoire à glace, il maîtrise les arts martiaux le combat rapproché, et dans les explosifs.

George Lord, alias Le lord, est le fils d’un lord anglais qui siégeait à la chambre du même nom à Westminster. Il sait se servir des armes à feu, du simple Glock jusqu’au fusil de grande précision pour éliminer une cible à une distance d’un kilomètre.

L’équipe avait été prévenue que leur mission commencerait le premier septembre.

39.

Dans la voiture, en route pour la France.

-          À qui appartient ce jet 0911 ? demandai-je entre deux gorgées d’eau.

-          À Empoly Corp, enfin à une de ses branches légales.

J’ai avalé ma gorgée de travers et me mis à tousser.

-          À qui ? demanda 1910 pour être sûre de bien avoir entendu.

-            À Telford Sicard.

-          Merde, tu es sûr qu’il n’y a pas d’erreur. Tu ne t’es pas trompé ? demanda 0208.

-          J’en suis certain, regarde.

-          Je conduis là, mais si tu es sûr de toi, on va avoir des problèmes.

-          Vous pensez que Casigny est mêlé à tout ce foutoir ?

-          Soit, on lui a donné comme consigne de nous mettre dans ce jet sans être au courant, soit il le savait et on aurait dû s’écraser après le malaise des deux pilotes, dit 1910.

-          On reste au silence radio avec Paris. On doit être mort alors soyons-le. Enlevez les cartes sim de vos portables et jetez-les par la fenêtre. Dis-je.

-          On rachètera des cartes prépayées dans un Tabac à la gare de Dunkerque, enchaîne Mathieu.

-          La gare ? Et on les prend comment nos billets ? Si on utilise la carte que Casigny nous a donnée, on va se faire repérer.

-          On montera dans le train en tant que policiers avec nos badges. Les flics peuvent prendre le train gratuitement s’ils sont en service.

-          Alice, tu as raison, mais tu oublies deux éléments. Le premier c’est que ce sont les policiers et militaires qui peuvent faire cela, et qu’ils doivent être en service et ARMÉ.

-          Mat’, tu préfères que l’on monte dans le train au risque de se faire pincer s’il y a un contrôleur ?

-          Nan, nan, tu as raison, mais si on nous demande où sont nos armes de services, on devra improviser.

-          Ce n’est pas toi qui adores improviser, hein Mathieu, dit 0911, pas vrai rassuré du plan que nous étions en train de monter.

Quarante minutes plus tard, nous étions arrivés à la gare de Dunkerque, je redonnais la voiture à l’agence de location. Nous nous dirigions vers la gare, je remarquais de nous étions entourés de caméra de surveillance, je leur dis : 

-          Mettez vos casquettes, et baissez la tête. Je suis certaine que l’on nous observe en ce moment.

Mathieu regarda sur l’écran géant les départs des trains.

-          Dans dix minutes, il y a un INOUI pour Paris gare du Nord.

-          OK, on reprend, on reste dans le même wagon. 0911 et 0208 vous allez acheter des cartes sim.

40.

Au même moment à Paris.

Dans une salle non sécurisée, mais isolée des autres ailes du bâtiment de l’agence, Casigny essayait de trouver des informations sur le crash d’un Falcon.

Sur le site de Flight radar, il vit que l'avion de la Corp ne s’était pas écrasé. Il ne put s’empêcher de penser.

-          Vous êtes bon, mais je suis meilleur que vous les gamins, allez merde, où êtes-vous ?

Il eut l'idée de mettre des alertes sur les cartes bancaires de toute l’équipe et avait lancé le logiciel de reconnaissance faciale sur toutes les caméras belges.

Une première notification l'avertit pour la location de la voiture. Première touche. Il remonte les images des caméras de l’agence de location et il voit toute l’équipe monter dans une Renault.

Casigny détestait ce qu’il était en train de faire. Espionner sa propre équipe, ceux qu’il avait choisis à la sortie de la formation. Ceux qui avaient une confiance infinie en leur officier traitant, il devait les traquer. Ils en savaient sûrement trop désormais. Il reçut un appel du patron de l’agence :

-            Allo Casigny ? c’est Desruisseau, je peux savoir pourquoi l’avion que j’ai affrété pour votre équipe attend depuis trois heures à Heathrow ?

-          Je n’ai plus de contact avec mon équipe. Ils ne répondent plus à mes appels ni aux messages. Mentit-il.

-          Tous ? Vous voulez que je vous envoie une équipe d’exfiltration ?

-          J’ai confiance en eux, ils finiront par revenir, laisser votre Falcon à Londres encore jusqu’à demain matin.

-          Notre Falcon ? Ce n’est pas un Falcon que je vous ai affrété, c’est un GulfStream. Vous le sortez d’où votre Falcon ?

-          Ah OK, je pensais que c’était un avion de l’agence.

-          Mais c’est un avion de l’agence. Je vous trouve bizarre Casigny. Je veux un rapport dans vingt minutes.

Desruisseau raccrocha. Dans son bureau, le boss de la CNRLT, essaya de contacter l’officier Lafond. Il n’eut pas de réponse. Il regarda les dernières consignes données par tous les officiers traitants. Dans les milliers d’ordres envoyés depuis ces dernières vingt-quatre heures, il essaya de trouver celui de Casigny. Avec une recherche par mots clés, LONDRES, FALCON, 1407, il remonta jusqu’au dernier ordre reçu par les agents sur le terrain :

Dernier message envoyé aujourd’hui.

À 1407,

Un Falcon vous attend à Londres Heathrow, ne prenez pas vos armes, juste vos badges.

Cet ordre avait été envoyé avant que Desruisseau ne lance la procédure pour le Gulfstream. Il appela un de ses bras droits qui supervisait des officiers sur le terrain sans que les officiers traitants le sachent.

-          Charles, tu peux venir s’il te plaît.

Charles Daviau est un pur-sang des officiers de l’agence. Il avait travaillé sur la tentative assassinat d’un des prédécesseurs de Fallières lors d’un des défilés du Quatorze Juillet. Propre sur lui, il fait de l’activité physique chaque jour avant de venir travailler. Le Boss et lui se connaissent depuis le début des années 2000. Ils ont une confiance aveugle l’un envers l’autre.

-          Tu vois là, dit Desruisseau en montrant l’écran de son PC, Casigny a donné un ordre à son agent sur le terrain qui ne correspond pas à la réalité.

-          C’est peut-être une erreur de sa part. Je connais Casigny, il ne donne d’ordre que s’il est sûr qu’il est bon pour ceux qui sont le terrain.

-          Par simple curiosité, tu peux faire une recherche sur tous les Falcon qui ont décollé dans la matinée ?

-          Laisse-moi cinq minutes.

41.

Nous sommes montés à bord du train 7330, de 15 H 56. Nous n’avions donc pas de billet pour des places assises, nous sommes allés au wagon-bar. Nous devions mettre en place un plan une fois que nous rentrerions à Paris.

-          On ne peut pas rentrer chez nous, je suis certaine que nos appart’ sont surveillés.

-          Par qui Alice ?

-          Casigny, dans le meilleur des cas et Empoly dans le pire des scénarios.

-          Alors pour toi, tu es sûre que Casigny. LE Casigny, celui qui t’a recruté et a recruté Étienne est corrompu et travaille avec des mercenaires ?

-          Je ne pensais pas dire cela un jour de lui, mais la preuve qu’a trouvée 0911 ne ment pas. Nous devrions nous méfier de lui ?

J'ai pris une des cartes sim achetées par les gars et l'insérais dans la fente d’un de nos téléphones. Je connais un numéro, celui que je ne devais communiquer à personne et que je devais contacter quand cas d’urgence que même Casigny ne pouvait pas régler. Je rentrais le numéro grâce au vieux clavier des anciens téléphones à clapet, ceux où l’on doit appuyer trois fois sur le chiffre 5 pour avoir la lettre L.

J’allais me mettre sur une des plateformes entre les voitures pour passer mon appel. Ça sonnait. Une tonalité. Deux tonalités.

-          Ici Édouard Despins, en quoi puis-je vous aider ?

-          Monsieur, je suis l’officier 1407, Alice Lafond. On a un problème de niveau Sierra.

-          Je vous passe Monsieur Daviau.

Puis un silence blanc, un homme de l’autre côté du téléphone me dit :

-          Officier 1407 ? Identifiez-vous.

-          Officier 1407, Promo 2016, Alpha Lima.

-          Parlez, je vous écoute.

-          Je vais être concise, officier traitant possiblement corrompu. Anomalies dans les ordres

-          Un instant s’il vous plaît.

Quelques secondes plus tard, une voix que je reconnaissais me parla :

-          1407, vous savez qui je suis ?

-          Oui Monsieur, vous êtes le Boss.

-          Bien ça nous évitera les présentations. Quel est votre problème. Vous savez que ce numéro est en cas d’ultime urgence.

-          Je le sais Monsieur. Casigny nous a affrété un Falcon, nous avons perdu nos deux pilotes. Un agent externe de mon équipe a pu nous faire atterrir en Belgique.

-          Où vous trouvez-vous actuellement ?

-          En France, dans un TGV pour Paris.

-          Donc maintenant tout s’explique.

-          Pardon, Monsieur ?

-            Je parlais que les ordres que vous avez reçus étaient erronés. L’avion que j’avais autorisé pour votre équipe n’est pas celui que Casigny vous a donné. Vous êtes montés dans le mauvais appareil.

-          Nous avons fait des recherches sur le Falcon.

-          Dites-moi.

-          L’avion appartient à Empoly Corporation, une boite de renseignements privés avec des actes par forcément des légaux.

-          Je connais le nom Empoly. Comment êtes-vous remontés jusqu’à eux ?

-          Grâce à son numéro sur sa quille, un de mes agents est remonté jusqu'à la Corp de sociétés-écrans en sociétés-écrans. Nous étions sur la piste du tueur de l’officier 1601.

-          Vous l’avez trouvé ?

-          Oui, il est mort. Il travaillait pour la Corp. Tout est relié. Nous avons besoin de votre aide. Casigny est corrompu, nous ne savons pas sur qui compter.

-          Vous arrivez à quelle heure à Paris ?

-          18 H 09

-          Je vous envoie une équipe d’exfiltration à votre arrivée.

-          Comment allons-nous les reconnaître ?

-          Casquette noire et lunettes noires. Laissez-vous guider par la foule. Ils vous trouveront.

-          Bien, merci Monsieur. Concernant Casigny, quels sont les ordres.

-            Je vais mettre une personne sur le coup. On le trouvera.

-          Monsieur, ce n’est peut-être rien. J’avais la perception d’être surveillée par quelqu’un dans la gare de Dunkerque. On s’est cachés des caméras comme on le pouvait.

-          Merci officier pour cette info. Répétez les ordres.

-          Une équipe, casquette noire, lunettes noires. Elle nous trouvera à la gare.

-          Parfait, allez briefer votre équipe.

Il raccrocha dès la fin de sa phrase. Je refermais le clapet du téléphone. La porte automatique qui reliait la plateforme et le wagon-bar s’ouvrit. Je passais, elle se referma.

-            J’ai du nouveau. Une équipe nous attend à la gare du Nord.

-          Elle est de quel côté cette équipe ? demanda 0911.

-          Comment tu peux savoir qu’une équipe nous attend ? Enchaîna 1910.

-            Grâce au numéro d’ultime recours, répondit Mathieu.

-          Le numéro de quoi ? questionna 0911.

-          C’est un numéro à appeler quand cas d’ultime recours, d’où son nom, dit 1508.

-          Je ne connais pas ce numéro.

-          Seuls les chefs d’équipes le connaissent, dis-je. 

-          C’est pour ça que tu connais son existence Mathieu

-          Oui c’est pour ça. Alice, l’équipe, comment on la trouve ?

-          C’est elle qui nous trouve. On se laisse guider.

42.

-          Charles, je veux savoir où est Casigny.

Charles s’assit devant son Mac et pianota, Desruisseau songeait de la manière de faire pour l'interpeller et l’interroger. Si comme Alice a raison, il est très utile pour avoir des informations sur Empoly Corp.

-          Il a badgé à l’entrée ce matin. Ensuite, il s’est connecté à l’ordinateur central.

-          Depuis quelle salle ?

-          Une salle en travaux dans l’aile côté rue.

-          Tu as les images des caméras ?

-          Pas dans cette partie. Il sait que l’on allait le chercher.

-          Boucle le bâtiment, personne ne sort ou ne rentre. On va envoyer l’équipe Oscar.

D’un simple appel à la sécurité, les portes donnant sur l’extérieur de l’immeuble se verrouillèrent, les fenêtres aussi. Le siège était bouclé. Enfin presque. Dans un des sous-sols, qui n’étaient pas encore aménagés, il y avait un moyen pour Casigny de s’échapper.

-          Confinement-Confinement-Confinement, pouvait-on entendre dans les haut-parleurs des couloirs encastrés dans le faux plafond.

Le traître n’avait plus le choix, il devait fuir. Avant que les portes intérieures ne se verrouillent, il courait dans les couloirs, apparaissait sur les écrans de contrôles, prit un escalier et disparu des caméras. Il se dirigea vers le fameux sous-sol, ouvrit une trappe qui donnait dans un souterrain. Près de lui, dans ce tunnel, la terre vibra trois secondes.

Le métro. Le métro est le seul moyen pour Casigny de s’échapper et de s’éloigner du siège. Il avançait, ne regardant pas derrière lui. Le tunnel trembla. Puis une porte métallique, il l’ouvrit. Un immense courant d’air claqua la porte derrière lui.

-          Merde, jura-t-il.

Il se trouvait sur les voies du métro. Quelles lignes ? Quelles directions ? Il ne le savait pas. Il marcha vers sa droite en plein milieu des rails. Une rame s’approchait, les feux projetant son ombre devant lui. Elle arrivait par-derrière. Dans un instinct, il se plaqua contre le mur et évita les wagons vert bleu de la RATP. Tant pis pour son téléphone qui était tombé sur les cailloux entre les rails.

Il se résolut à longer les murs du tunnel et après deux cents mètres de marches à éviter les câbles électriques et les rats, il arriva à la station Châtelet sur la ligne 7 en direction du sud de la capitale. Il monta sur le quai sous les regards surpris des voyageurs.       

Casigny s’engouffra dans les couloirs du métro et se mêla à la foule de Parisiens et de touristes.

Au siège, l’équipe Oscar, armes à la main, inspectait chaque pièce les unes après les autres.

-          Oscar, au rapport.

-          Pas de trace de Casigny, boss. On continue les recherches.

-          Faites attention, il est peut-être armé. Il est très malin et connaît les locaux par cœur.

-          Bien entendu.

Desruisseau dans son bureau avec Daviau regardaient les bandes vidéo.

-          Qu'y a-t-il derrière cette porte ? demanda-t-il à son bras droit.

-          Cette partie est en travaux, il peut y avoir des tas de choses derrière.

-          Équipe Oscar, rendez-vous au sous-sol, dites-moi ce qu’il y a derrière la porte avec le logo de chantier.

Deux minutes plus tard, l’équipe arriva devant la fameuse porte.

-          Chef d’équipe, ouvrez-la.

Ils découvrirent le souterrain dans lequel avait fui Casigny.

-          Alors équipe Oscar, rendez compte.

-          Boss il y un souterrain qui doit mener vers l’extérieur. On le prend et on continue la traque ?

-          Non, revenez.

-          Charles lance une alerte à tous les canaux de la police de paris. Je veux qu’on le retrouve. Je vais au site Bravo. 

Daviau prit son téléphone et diffusa le signalement. Deux heures plus tard, la préfecture de police de Paris lança la traque.

L’agence et la police avaient perdu deux heures bien précieuses.

43.

18 H 15.

Notre train arrive avec cinq minutes de retard. Par chance nous ne nous sommes pas fait contrôler durant le trajet. Nous descendions du train et suivions la masse de femmes et d’hommes circulant tous les jours à la gare du Nord.

-          Les gars, regardez à midi. Lunettes noires, casquette noire, dit 1910

-          Ce sont eux, on ne fait pas de grands signes, on s’approche et on s’identifie, dis-je à toute l’équipe.

Nous nous approchâmes, eux aussi.

-          C’est vous l’officier 1407 ?

-          Affirmatif, voici mon équipe :  1910, 0911, 0208, Mathieu et 1606.

-          Je suis Jack. Suivez-nous.

L’équipe d’exfiltration était composée de cinq hommes musclés, l’un barbu, un autre tatoué, le chef d’équipe portait en plus de sa casquette et ses lunettes noires, un pantalon et chaussure militaires. Une oreillette dans l’oreille droite et dans sa manche le micro pour communiquer. Il le porta au niveau de sa bouche et dit :

-          Ayad, on est à une minute de vous. Vous êtes en place ?

-          Trente secondes.

-          Mesdames, messieurs, avec nous.

Ils formaient une bulle de sécurité autour de nous. Nous sommes sortis de la gare, et sur le parvis un fourgon noir Mercedes venait de se garer. Nous montâmes à l’arrière. La porte coulissante latérale n’était pas encore fermée que le chauffeur avait déjà démarré.

-          Jack, où allons-nous ?

-          Dans des locaux clandestins de l’agence.

-          Où ça ?

-          Dans le 10ᵉ.

-          C’est quoi la suite pour mon équipe et moi ?

-          Je ne sais pas madame, vous verrez ça une fois arrivé au site Bravo.

Nous étions pris dans les embouteillages, nous roulions au ralenti ce qui avait le don de mettre sur leurs gardes nos anges gardiens.

-          Ayad met la sirène, ça va dégager la voie.

Et en effet, le gyrophare accompagné de la sirène nous ouvrait la voie et nous pouvions enfin ne plus rouler au pas.

Dix minutes plus tard, nous sommes arrivés dans une ancienne machinerie de la RATP en surface. D’extérieur, l’endroit paraissait presque à l’abandon, mais une fois franchis les panneaux de bois et la lourde porte (a priori blindée) nous vîmes un grand open space où une fourmilière d'agents travaillait. Un homme en costume se tenait à la rambarde des escaliers en pierres, il nous regardait et nous interpella.

-          Officier 1407, montez s’il vous plaît.

-          Avec mon équipe, monsieur ?

-          Montez tous.

Jack nous précédait dans nos pas et nous ouvrait une nouvelle fois la voie. Au premier étage, des bureaux individuels, au bout d’un long couloir qui donnait sur la cour de l’immeuble se trouvait le second bureau du boss.

-          Bonjour, Monsieur.

-          Alice, Mathieu et à tous les autres, je vous prie, asseyez-vous

Dans le bureau aux vitres teintées, il y a le bureau design de Desruisseau au fond de la pièce et trois canapés en cuir et un siège placé devant son bureau.

-          Vous savez pourquoi vous êtes là ?

-          Je suis un peu perdue, Monsieur. Je ne connaissais pas cet endroit avant dix minutes. Mathieu ? Tu le connaissais ?

-          Pas plus que toi. Que faisons-nous ici, Monsieur ?

-          Voyez-vous, c’est ici que l’on gère les cas d’urgences comme les vôtres. Cela ne veut pas dire que nous avons toujours un traître parmi nous, mais c’est ici que nous isolons le problème.

-          Donc, vous confirmez que Casigny est le traître ?

-          Hélas oui. Nous avons bouclé le siège, mais il a réussi à s’échapper par un souterrain. Il est dans la nature et il a un temps d’avance sur nous.

-          Combien de temps ?

-          Deux heures environ. La police a mis du temps à déclencher la fiche de recherche.

-          Deux heures ? Il peut être n’importe où ?

-          C’est pour cela que vous êtes là. Ici, vous êtes en sécurité. On le trouvera, ne vous inquiétez pas.

-          Et nous, comment peut-on vous aider ?

-          Vous ? Vous allez tous continuer vos recherches sur Empoly, si vous pensez que vous êtes sur une piste alors creusés. Si vous voulez aussi donner un coup de main pour trouver Casigny, vous pouvez. Jack, montrez là où vont loger nos invités.

-          On va dormir ici ?

-          Vous n’êtes pas en sécurité chez vous pour l’instant. Alice, vous ne voulez pas mettre en danger votre copain, même si vous ne l’avez pas vu depuis longtemps.

-          Vous avez raison, Monsieur.

Jack nous invita à le suivre et nous montâmes au troisième étage. Il y avait des appartements à aménager, nous entrâmes dans l’un d’eux. C’était un duplex au troisième et quatrième étage avec une terrasse au quatrième. Aménagé avec goût et sobriété. Il y avait quatre chambres, Marie, 1910 et moi en prenions une, les garçons se partagèrent les trois restantes.   
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25 aout,

Telford était dans son avion privé pour rentrer au Royaume-Uni. Son fils l’accompagnait. Telford Sicard possède personnellement un A319 Corporate Jet. Un bébé volant de deux cent cinquante millions d’euros, deux chambres, deux bureaux et suffisamment de sièges pour quarante-six invités. Dans l’un des deux bureaux, Felder l’appela en visioconférence.

-          Henry ? Je ne pensais pas avoir de nouvelles avant notre atterrissage. Il y a quelque chose d’urgent ?

-          Oui, je voulais te parler d’un élément, que tu n’as pas à ta connaissance. Voilà, l’assassinat de l’agent français le seize juillet n’était pas sans conséquence de la part des Français. Un petit groupe d'agents d’une officine de leurs renseignements s'était mis en chasse contre Ferland. Nous avons une taupe chez eux. D’après elle, les Français vont continuer à enquêter sur la Corp. Je t’appelle maintenant parce que je n’ai plus de nouvelle de ma taupe. Depuis près de deux semaines. Sans elle, l’opération ChateauNeuf peut être comprise ou mise en difficulté.

-          C’est ce jour-ci que tu me dis ça ? ChateauNeuf doit être mise en route début septembre. Retrouve ta taupe, et fais-la venir à Londres.  

-          Je te le dis plutôt que tu ne l'apprennes par quelqu’un d’autre, je vais régler mon merdier.

-            Je te laisse.

L’écran se déconnecta.

-          Tu vois Jim’. C’est pour ça qu’il ne faut pas d’associé. Ça amène les emmerdes.

-             Tu ne ferais rien sans Henry, papa. Laisse-le régler son problème et s’il n’y arrive pas, tu trouveras un moyen de trouver une solution efficace.

Alexandre Casigny est en cavale depuis qu’il a réussi à échapper à l’équipe Oscar. Il savait que son équipe était en une planque de haute sécurité dont il ignorait son emplacement et son existence. Après s’être dissous dans les passagers du métro, il avait réussi à monter dans le RER A vers l’est. Casigny est un espion aux multiples talents et sait parfaitement comment agir et réagir et comment agit et réagit l’agence. Durant sa carrière, le traître s’est construit un réseau permettant de passer sous les radars et grâce à ses connaissances il avait des planques à sa disposition. Cela passe des anciens appartements de l’agence situés dans les beaux quartiers que l’agence avait revendus vite et mal pour faire des économies et ne pas taper dans les réserves stratégiques. Le fugitif est passé par Sevran demander un service à d’anciens agents passés dans le privé, comme chez Empoly Corporation. De l’argent, des faux passeports, une nouvelle légende et il était en route pour Londres. Il ne pouvait bien entendu pas prendre l’Eurostar, ou un vol commercial. Il avait le choix entre passer clandestinement la frontière en ferry depuis Calais ou, solution qu’il a choisi, demander à un de chez Empoly de lui affréter un avion privé.

Il embarque le vingt-six août à bord d’un Citation Mustang de quatre places à l’aérodrome de Lognes à vingt-cinq kilomètres de Paris.

Un seul pilote, pas de liste des passagers. Une route déclarée à l’aviation civile de Paris jusqu’à Glasgow avec une escale à London City Airport pour prendre deux passagers. Casigny avait tout prévu pour arriver sans que personne le sache au Royaume-Uni. Le vol dura une heure. Il atterrit et passe la douane sans le moindre problème avec le nom de Christian Pinneau. Avec son faux passeport, Pinneau avait sur lui du liquide, beaucoup de liquide, et une carte gold-premium dans une banque suisse. Il savait comment faire pour ne pas se faire prendre et s’il devait recourir à la violence, il avait son SIG SAUER. Même si les armes de poings ne sont pas autorisées au Royaume-Uni, il avait réussi à en faire rentrer une.

De son côté, Felder avait intensifié ses recherches en déployant de nombreux moyens et agents de la Corp en France.

Le vingt-sept, au matin, après avoir passé une nuit dans un hôtel de l’aéroport de l’est de Londres, Casigny arriva en taxi à Marble Hill House. Devant le long portail blanc, des gardes armés surveillaient le QG.

-          Monsieur, vous ne pouvez pas passer.

-            Je viens voir votre vice-président.

-          Avez-vous rendez-vous avec lui ?

-          Non, mais je sais qu’il me cherche.

Dans son Talkie-Walkie, l’un des deux mercenaires appela la sécurité. D’un signal sonore, le portail s’ouvra et devant lui une propriété de deux hectares bien entretenus. Il marchait sur le chemin goudronné tandis que le portail se refermait derrière lui et claqua d’un coup sec.

-          Putain, mais qu’est-ce que, j'ai fait pour être ici, se demanda-t-il à voix haute.

-          Vous avez parlé, Monsieur ? demanda un des soldats de l’armée de Sicard venu l’accueillir.

-          Non, savez où est Monsieur Felder ? Je dois lui parler.

-          Il ne sait pas que vous êtes là, mais je sais que ça lui ferait plaisir de vous voir. Vous savez, ça fait plusieurs semaines que nous sommes à votre recherche.

Ils entrèrent dans la bâtisse blanche. À l’intérieur, il y a des employés de bureau, les petites mains de la Corp. Le plus impressionnant c’est sûrement ce qui se passe sous terre. Sous le bâtiment, les jardins et le parc, il y a le cœur opérationnel d’Empoly. Un ascenseur s’ouvrit sur le hall blanc, Casigny rencontra Felder.

45.

Nous étions toujours dans la planque du 10ᵉ. Nous vivions toujours dans le duplex. Nous recherchons toujours le traître. Nous savions qu’il avait quitté la capitale et avait séjourné chez d’anciens agents à l’est de l’Île-de-France. Dans nos sous-sols, l’un des anciens officiers de la CNRLT était retenu pour être interrogé.

-          Nous sommes encore sur le territoire français et nous devons respecter les règles, 0208, donc pas de torture. Tu l’interroges dans les clous, OK ?

-          Oui Alice.

Lamarque, ancien agent ayant aidé Casigny connaît la maison par cœur, il y est resté trente ans. Nous savions qu’il ne nous parlerait pas, sauf si nous faisions pression sur lui. Il avait un secret que nous avions réussi à trouver. Il a une fille, illégitime, de vingt ans. Nous le savions, maintenant, nous devions le faire craquer, quoi qu’il en coûte.   

-          Officier Lamarque. Enfin ancien officier. Je vois que vos services sont parfaits. Localisation de terroristes en 2001. Vous évitez un surattentat après l’attentat du métro Saint-Michel en 95. Vous sauvez deux gamins d’incendie après l’explosion d’une voiture piégée. Chevalier de la Légion d’honneur en 96, puis Officier en 2001 et Commandeur en 2007. Vous quittez l’agence en 2010 sans les honneurs malgré tout le travail que vous avez réalisé. J’ai envie de vous poser la question. Pourquoi ?

Il assit les mains attachées dans le dos, dans une pièce volontairement sombre, un écran, une table et des caméras dans chaque angle pour un retour vidéo dans une pièce à côté. Lamarque était en train de regarder 0208 dans les yeux, en mode duel.

-          Alors pourquoi ?

-          Ce n’est pas marqué sur votre tablette ?

La voix posée, mon coéquipier prit une chaise, mit le dossier face à son prisonnier, s’asseyait et posa ses bras sur le dossier.

-          Vous avez à un moment eu, comment dire, un écart de conduite ?

-          C’est du passé, gamin.

-          Du passé, vous dites. L’homme que vous protégez en refusant de nous dire comment vous l’avez aidé et où il est a failli tuer six agents.

Il déglutit.

-          Vous pensez que Casigny mérite d’être protégé après cette tentative ? continua 0208.

-          Je le connais, il en serait incapable.

-          Je m’attendais à cette réponse, la solidarité des anciens agents est forte à ce que je vois. Je vais vous laisser écouter la conversation que Casigny a eue avec son agent de terrain et ensuite, vous écouterez l’enregistrement de la boîte noire de l’avion où toute son équipe a failli y passer.

0208 ne disait pas que lui aussi se trouvait dans l’appareil. Il ne fallait pas créer de lien ou parole que le suspect pouvait prendre pour lui et donc se retourner contre mon coéquipier. Sur l’écran dans la pièce nous passions les enregistrements audios.

Lamarque ne voulait vraiment écouter.

-          Hey, écoute. Je t’ai dit d’écouter.

-          Tu penses qu’il nous dira quelque chose sans notre carte joker, me demanda 1910.

-          Je n’en sais rien ? Elle est ici sa fille ?

-          Dans la pièce à côté, je ne lui ai pas dit ce qu’elle faisait là. 

-          Fais-la venir ici, qu’elle voit son père.

Mon équipière fit rentrer Léa.

-          Je fais quoi ici, mais laissez-moi.

-          Bonjour, Léa. Vous ne savez donc pas ce que vous faites ici. C’est simple. Vous ne connaissez pas votre père, c'est bien ça ?

-            Je ne l’ai jamais rencontré, il est mort d’après la mère.

-          Aïe, navré de vous… de te l’apprendre, on va se tutoyer, tu es plus jeune que moi. Ton père est dans la pièce à côté.

-          Il est mort, je dis.

-          Regarde cette photo.

Sur la photo que j’avais fait imprimer, nous y voyons la mère de Léa et Lamarque. Cette photo a été prise l’été dernier pour l’anniversaire de Lamarque.

-              Là c’est ta mère, on est OK.

-          Oui.

-          Et là c’est ton père, l’homme, qui se trouve de l’autre côté de cette porte. Tu sais quand la photo a été prise ?

-             Non.

-          Quand tu étais chez tes grands-parents, en juillet, l’année dernière.

-                 Je peux ?

Elle nous demanda si elle pouvait voir de plus près cette photo.

-          Et vous dites que mon père est de l’autre côté de cette porte ?

-              Oui, juste de l’autre côté.

-            Je peux le voir ?

-          Pas pour le moment. Regarde sur cet écran.

Je donnai un coup de poing dans la porte.

-          Ah mais tu entends, Lamarque.

-          Quoi le bruit là ?

-          Oui exactement, tu sais ce que ça veut ?

-          Non.

-          Chut c’était une question purement rhétorique. Ça veut dire que Léa est de l’autre côté.

-          Léa ? Ma fille ?

Lamarque baissa la tête et les yeux. 1-0 pour nous.

-          Tu veux la voir ?

-          Non ?

De l’autre côté de la porte, les yeux sur l’écran, Léa ne revenait pas que son propre père refuse de la voir.

-          Tu es sûr parce qu’elle t’entend aussi.

-          Ferme là, gamin.

-          Dis-moi-où-est-Casigny.

-          Je ne sais pas.

-          Tu le sais et tu me mens.

-          Il est à Londres. Voilà gamin tu es content. Vous êtes heureux ? dit-il en regardant les caméras. Maintenant, laissez-moi partir.

-          Vous ne voulez toujours pas voir Léa ?

-          Non.

-          Dommage.

0208 ouvrit la porte. Léa vit son père et son père vit sa fille. La porte se referma derrière lui.

-          Léa, viens par ici, on va te raccompagner dehors.

-          Je veux voir mon père.

-          Mais il ne veut pas te voir.

-          Alice laisse là le voir.

J’ouvris la porte. La tête dans les mains, Lamarque vit sa fille se diriger vers lui. La main en l’air prête à lui mettre une claque.  J’arrivais juste derrière elle, et pris son bras.

-          Léa, tu ne veux pas que la première chose que tu fais quand tu rencontres ton père ce soit de lui mettre une claque.

-          Ta gueule pétasse.

-          C’est toi qui vois.

Je lui lâchai le bras, et comme prévu, Léa mit une immense claque à son père.

-          Allez on les laisse.

0208 claqua la porte. On laissait la fille et son père dans la pièce.

46.

Londres.

-          Voulez-vous quelque chose à boire, Alexandre ?

-          De l’eau si vous en avez.

-          J’ai bien entendu, répond-il de manière polie et tellement british. Je suis content de vous voir Casigny. J’ai entendu parler de vous, en bien je vous rassure. Et ce qui me rassure c’est que vous êtes passé de notre côté maintenant.

-          En parlant de ça. Je vais être direct. Les Français vous recherchent.

-          C’est bien pour cela que vous êtes ici. Vous allez nous dire tout ce que vous savez sur Empoly, Sicard et moi.

-          Nous vous connaissons grâce à Des Meaux. Mon équipe…

-          Vous voulez dire votre ancienne équipe ? Bref, poursuivez.

-          Donc mon ancienne équipe est remontée jusqu’à vous grâce aux caméras de surveillance du quartier d’Etienne Chastin juste après que vous l’avez tué.

-          Nous ?

-          Je sais que c’était vous derrière son meurtre. L’équipe le sait aussi. Ils savent aussi que le tueur est mort.

-          Oui, nous l’avons tué, effectivement, mais qui avez-vous vu pour remonter jusqu’à nous ?

-          Jimmy Sicard, le gosse de votre patron. 

-          Toujours partout celui-là.

-          Pensez-vous que vos anciens protégés peuvent constituer une menace pour moi, vous et la Corp ?

-          Ils sont doués, très doués même. Je n’ai plus de contact avec eux depuis plusieurs semaines. Je n’ai pas réussi à installer le virus sur l’ordinateur central de l’agence.

-          Je veux que vous nous fassiez le profil de chacun de ses agents.

-             Je peux essayer, mais je ne suis pas sûr que cela vous serve à quelque chose. Hormis la chef d’équipe, l’agence est faite pour que l’on ne connaisse pas les véritables noms-prénoms et adresse de ces agents.

-          Essayez, vous ne nous servez à rien sinon.

Sicard, père, arrive au QG. Il voulait connaître les options avant de lancer l’opération ChateauNeuf le premier septembre. Il convoqua à cet effet Felder, Garnier et Leduc et le petit nouveau : Casigny. Dans une salle de réunion aux parois en verres fumés, néons au plafond et un grand écran au fond de la salle.

Le boss arrive comme toujours, un verre à la main, Rolex au poignet, son temps est précieux. Costume trois-pièces bleu marine sur mesure, il entre dans la pièce, se met en bout de table et voit le reste des participants arriver. Il manquait encore Felder et Casigny qui mirent du temps à arriver. Deux minutes plus tard, après avoir regardé une dizaine de fois sa montre, son VP et l’invité arrivaient.

-          Bon tout le monde est là ? Nous pouvons commencer ?

Pas de réponse. Il poursuit.

-            Je veux tout savoir sur le début de l’opération ChateauNeuf. Henry, je vous ai envoyé la fiche de chaque homme de terrain. Je veux que tu te coordonnes avec eux. Garnier, vous continuez à réfléchir sur le début de l’OPE ?

-          J’ai planifié l’exécution du ministre de l’Économie. J'ai besoin, vu les profils que vous nous avez fournis, je pense que L’Éclair est tout à fait capable mener ce début de mission avec réussite.

-          Vous allez tuer le ministre ?

-          C’est le projet en effet. Vous êtes contre Monsieur Casigny ?

-          C’est votre plan, moi, je ne suis ici que pour vous aider au final de votre opération.

-          Bien, aidez-nous, dit Garnier. Comment nos hommes peuvent rentrer en France sans se faire repérer ?

-          Ils ne sont pas déjà en France. Il y a des Français pourtant.

-          Ils sont en Angleterre pour faire connaissance et essayer de créer un lien d’équipe.

-          OK. Si vous voulez les faire rentrer dans mon pays, il faut les faire venir depuis l’Allemagne.

-          L’Allemagne sérieusement ?

-          La Belgique est surveillée à cause des djihadistes dans la région de Bruxelles, donc il faut que vous oubliiez le Thalys. Le passage via l’Espagne que ce soit côté atlantique ou oriental s’est bourré de gendarmes qui cherchent des go-fast.

-          Et dans les Pyrénées ?

-          Par la montagne, c’est possible, mais il faut qu’il soit sportif, peu de routes et un gros dénivelés.

-          Andorre ?

-          C’est la pire idée, il y a des contrôles douaniers aléatoires et très fréquents. C’est là que sont faites les plus grosses pêches de cigarettes.

-          Ce ne sont pas des cigarettes, mais nous avons compris l’idée. Et les frontières de l’est ?

-          Je vous ai dit, l’Allemagne c’est le moyen le plus sûr. Vous les faites entrer en ferry ou en bateau clandestin aux Pays-Bas puis il rentre en Allemagne et vous les faites passer les frontières dans une petite ville. Ne les faites pas passer par Strasbourg, trop de flics.

-          Merci pour ces infos cher ami. Garnier. Je vous en prie, continuez ;

-          On envoie par des milliers de faux comptes sur les réseaux de fausses informations sur toute la classe politique.

-          Sauf le Rassemblement Français ?

-          Oui excepté eux.

-          Vous ne pensez pas que ce soit un peu suspect que tous les politiques aillent se faire allumer, mais pas ceux du RF ? demanda Casigny.

-          Ce sont des comptes de la même idéologie que le RF qui vont balancer les infos.

-          Et dans ses informations, toutes seront irréelles ? Où y en aura-t-il des vraies ?

-          Les deux, Monsieur, on a finalisé les recherches sur les secrets que cachaient les politiques.

-          Quels styles de secrets ?

-          Cela passe de l’adultère chez un député est très conservateur jusqu’au détournement d’argent d’une campagne électorale.

-          Vous pensez que les journalistes vont reprendre les infos.

-          C’est notre objectif, nous avons une chaîne d’information, VNews qui défend l’idéologie du RF qui va faire le relais entre les réseaux et la télé.

-          Casigny, je veux que vous vous renseigner sur les fausses nouvelles, toutes les agences de renseignements.

-          Moi ? Attendez, je ne peux pas mettre un pied dans mon pays. Je suis recherché et vous voulez que je donne des infos à mes anciens collègues ?

-          Ce n’était pas vraiment une question, c’était un ordre. Ici toutes les personnes doivent être utiles.

-          Je vois, je vais faire ça depuis Londres ou une autre ville ou d’un autre pays, mais du moment que je n’ai pas à mettre un orteil en France, je suis OK. Assura-t-il pas réellement rassurer des menaces à peine voilées de Telford.

-          Nous vous enverrons dans un autre pays si vous le souhaitez, ce n’est pas un problème.

-          Roxanne, quelles sont les autres cibles qui vont malheureusement nous quitter d'ici à quelques semaines ? demanda avec cynisme et froideur Sicard.

-          Alors, nous avons, comme je l’ai déjà dit, le Ministre de l’Économie, vient ensuite le président des groupes de gauche qui “suicidera” après avoir honte des informations révélées. Après cela, deux-trois députés seront abattus sur un marché et encore après des ministres de seconde classe qui disparaîtront. 

-          J’adore les plans comme ça, c’est un peu un “toi, tu vis, toi tu crèves”, dit Felder un grand sourire sur son visage.

-          On commence quand déjà, demanda Telford.

-          Le premier septembre, une première vague de nos infos sera diffusée. La mort du ministre est prévue pour le cinq septembre et après, on joue avec la bourse.

47.

Desruisseau me convoqua avec 0208. Nous sommes montés à son étage. Il nous attendait dans son bureau.

-          Alice, 0208, vous avez fait du bon boulot. J’ai transmis les informations que vous avez récoltées à la DGSE et à la DGSI.

-          Ce sont eux qui vont continuer notre travail ?

-          Non, simple coopération entre agences même si elles sont un peu tendues en ce moment, mais ils ont des informations qui peuvent nous intéresser.

-          Du style ?

-          Je pense à des échanges de messages par les personnes surveillées, à des créations de comptes sur différents réseaux sociaux.

Une personne toquait à la porte.

-          Entrez, c’est ouvert. Mathieu, content de vous voir.

-          Désolé du retard, mais je pense avoir découvert quelque chose.

-          C’est pardonné si c’est du concret.

-          Je vais essayer Monsieur. Voilà, je pense que Sicard prépare un gros truc.

-          Du concret, Mathieu, du concret, me dit Alice.

-          J’ai épluché les listes de tous les avions en partance pour l’Angleterre. J'ai fait tous les aéroports d’Île-de-France. Roissy, Orly, Le Bourget. Je suis même jusqu’à aller dans les petits aérodromes privés, vous savez ceux avec des aéroclubs.

-          Mathieu…

-          Je sais, mais j’y arrive. Un avion est parti le vingt-six aout pour Glasgow, MAIS le plus important c’est qu’il a fait une escale à Londres City, il n’y a pas de manifeste des passagers. J’ai demandé à 0911 de pirater les caméras du tarmac de l’aérodrome et nous avons vu Casigny monter dans un petit avion, vous ne devinerez jamais avec qui il a embarqué.

-          Dites toujours.

-          Des Meaux, Alain Des Meaux.

-          Pas mal, pas mal. Alice, Mathieu, je veux que votre équipe trouve pourquoi Des Meaux allait en Angleterre avec Casigny.

-          Monsieur, j’aimerais bien que les autres agences nous communiquent rapidement leurs infos, si on fait des croisements vite et bien, on peut arriver à faire quelque chose et éviter des actions malveillantes.

-          Les relations sont tendues entre nous et la Sécurité Extérieure et Intérieure. Je sais à qui parler pour leur forcer la main.

-          Bien Monsieur.

Nous quittions son bureau et descendions d’un étage. Au rez-de-chaussée, nous avions aménagé dans une grande pièce vide nos quartiers opérationnels que nous avions baptisés : la salle Pax. Après avoir découvert un stock d’écrans plats dans les sous-sols et des composants d’ordinateurs, 0911 avec sa musique dans ses oreilles avait tout assemblé et tout relié. Nous avions à notre disposition dans Pax, accès à l’ordinateur central de l’agence, à tous les logiciels pour reconnaitre, identifier, trier nos données, et enfin aux algorithmes que notre geek avait créés et qui nous était d’une précieuse aide.

Sur un mur nous avions attaché toutes nos infos et suppositions.

Ma théorie était que Des Meaux, Casigny, et la Corp allaient déstabiliser les agences de renseignements en dévoilant leurs secrets et pratiques. D’après moi c’est pour cela que Casigny, et d’anciens officiers de l’agence les avaient rejoints, ils en savent beaucoup sur nous et nos intérêts. Comme nous l’a appris Desruisseau, les autres agences ne nous appréciaient peu. À cause de la politique de CNRLT, recruter des jeunes, leur donner des moyens énormes et sans presque aucun contrôle des politiques. Alors que les directeurs de la DGSE et DGSI rendent parfois des comptes aux parlementaires, notamment en cas de gros loupé.

Notre mission était donc de trouver pourquoi Casigny et Des Meaux étaient partis à Londres. Nous n’étions pas prêts à ce qu’il allait se passer quelques jours plus tard. Le premier septembre, les hostilités commençaient.
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